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CORRESPONDANCE 

Ij I T T É R A I R E: 



à. I • 



Lot 9ur les Contrefaoteurs , dm t^ juillet ij^3 (an II.) 

Xja CoifTBirTioir Natioitalb , aproê avoir entendu son Comité 
^d'Instruction publique , décrète ce qui soit : 

Akt. I. Les Auteurs d'écrits en tout genre , les Compositeurs d« 
musique, les Peintres et Dessinateurs qui feront graver destabletus 
ou dessins, jouiront, durant leur rie entière , du droit exclusif de 
rendre y distribuer leurs ouvrages dans le territoire de la Répu- 
blique I et d'en céder la propriété en tout ou en partie. 

II. Leurs Héritiers ou Cessionnaires jouiront du même droit 
durant l'espace de dix ans , après la mort des Auteurs. 

III. Les Officiers de paix seront tenus de faire confisquer à la 
réquisition et aa profit des Auteurs, Compositeurs, Peintres, ou 
Dessiiiateiys et autres, leurs Héritiers ou Cessionnaires, tous les 
exemplaires des éditions imprimées ou gravées sans la permission 
des Auteurs. 

IV. Tout Contrefacteur aefa tenu de payer au yéritable proprié- 
taire une somme équivalente au prix de trois mille exemplaires de 
l'édition originale. 

V. Tout Débitant d'édition contrefaite , s'il n'est pas reconnu 
Contrefacteur, sera tenu de payer au yéritable Propriétaire une 
flomme équiyalente au prix de cinq cents exemplaires de l'édition 
originale. 

YI. Tout citoyen qui mettra au jour un ouvrage, soit de littéra- 
ture ou de gravures, dans quelque genre que ce soit, sera obligé 
d'en déposer deux exemplaires à la Bibliothèque nationale , ou uu 
cabinet des estampes de la République, dont il recevra un reçu 
•igné par le Bibliothécaire ; faute de quoi il ne pourra être admis 
en justice pour la poursuite des Contrefacteurs. 

yil. lies Héritiers de l'Auteur d'un ouvrage de littérature ou de 
gravures, ou de toute autre production de l'esprit ou du génie qui 
appartienne aux beaux-arts, en auront la propriété pendant dix 
«nniks. 

CoufoxmAmist à la loi» j'ai déposé deux exemplaires de cet 
onvrage à la Bibliothèque nationale-, les loix m'en assurant la 
propriété, je le place sous leur sauve-garde. Je traduirai lievant les 
tribunaux tout Contrefacteur ou Débitant d'édition contrefaite , et 
|e récompenserai généreusement les personnes qui voudront bien 
me les faire connaître» 
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LITTÉJIAIRE, 
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ADRESSÉE A SON ALTESSE ' IMPÉRIALE 

M."- LE GRAND-DUC, 

aujourd'hui 

EMPEREUR DE RUSSIE, 

I 
ET A M. LE COMTE 

ANDRÉ SCHO^V^ALOW, 

CHÀMBELX.AN DE L^I Mpi RATRICE CATHEllIVE IX| 

Depuis 1774 jusque '789; 
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^ (c M A 1 5 ^ mon ami ^ cette foule de 
personnages de toute espèce y tant morts 
que vîvans , encadrés ici comme dans uile 
galerie de portraits y qui si^rement xie BOnt 
pas flattés ?••• 

— Eh ! bien , les morts apparemment 
ne diront rien; et selon macoutume^ quand 
je SUIS rapporteur devant le public j je 
parle des vivans à-peu-près comme s'ils 
étaient morts. Qu'en concluez- vous ? 

-^ « Que les vivans crieront pour leur 
compte j et même pour celui des morts ^ 
et j'entends d'ici un bruit* . • 

— Un bruit ! . . . mon ami , vous êtes 
jeune j on voit bien que vous n'êtes pas 
du temps de la littérature et du bruit ^ 
quand celui qu'elle faisait aux quatre coins 
deParis , retentissait dans la France et dans 
l'Europe. Je ne prétends pas faire àes 
mémoires commeRousseau, sur tout ce que 
j'ai pu voir et entendre^ Dieu m'en garde ; 
mais je pourrai bien m'amuser en temps 
et lieu du souvenir de ces bruyantes épo- 
ques, ne fiit-ce que pour faire voir que ce 
grand bruit-là ne fait pas grand mal y et 



quUl en reste à |^eine quelque cliose dans 
les oreilles des curieux et des intéressés. 
Depuis long- temps a succédé un bruit 
d'une autre espèce : c'est celui-là que j'en- 
tends toujours j même dans les intervalles 
de silence : quant au bruit dont vous par* 
lez aujourd'hui ^ je ne sais ce que c'est. 

.-^ €c Quoi ! parce que vous ne dites rien ^ 
yous croyez que les autres se taisent ? Parce 
qu'on n'a pas vu depuis le grand fructidor 
une ligne de vous dans les journaux , vous 

ne vous doutez pas que ceux qui vous y 
attaquent n'y sont que plus à leur aise ? 

— Tant mieux pour eux et pour moi ; 
rien n est plus commode pour eux que de 
parler tout seuls ^ et pour moi que de n'en 
rien savoir. 

— a Vous ne savez donc pas même que 
toutes vos séances du Lycée forment autant 
d'articles dans beaucoup de journaux ^ les 
uns pour , les autres contre ? 

• — On me l'a dit ^ et il me semble que 
tous me font honneur. Je me rappelle bien 
que dans les premières années de ce Lycée , 
il faisait quelquefois dans les soupers la 
nouvelle du jour^ comme tant d'autres 
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choses ; maïs aucun journal n'^en faisait 
mention. J'en reçois ^quelques - uns que 
leurs auteurs ont la bonté de m'envoyèr ^ 
et j'ai TU de temps à autre qu'on y disait 
un mot de l'objet de la séance y et de l'effet 
qu'elle avait produit : c'était un témoi- 
gnage de bienveillance 9 et rien de plus. A 
l'égard des auteurs qui discutent contra* 
dictoirement les matières que j'ai traitées^ 
je ne les ai pas lus ^ mais ils me paraissent 
plus habiles qu'il ne faut. J'ai peut-être 
autant de mémoire qu'un autre j et sûre* 
ment je ne prendrais pas sur n]ioî de réfuter 
par écrit une leçon d'une heure , débitée 
avec une rapidité qui permet à peine à 
l'attention la plus soutenue de ne rien 
perdre de la foule d'objets et d'idées qui 
passent en revue en si peu de temps. Je 
craindrais trop de me tromper ou de tromper 
les autres ; mais je sais que l'un ni l'autrre 
n'est une affaire pour ceux qui sont telle* 
ment pressés de parler^ qu'ils n'attendent 
pas même à savoir ce qu'ils ont à dire. Car 
ce n'est pas toujours mauvaise intention ; 
c'est démangeaison de faire des phrases.. 
U m'est tombé entre les mains une de ces 
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feuilles dont Fauteur croît rendre compte 
de ce qu'il a entendu y et bien plus pour 
approuver que pour contredire. Il ne man- 
que ni d'esprit 9 ni même de connaissance ^ 
quoiqu'elles ne soient nullement réfléchies { 
et de la meilleure foi du monde ^ il me fait 
dire plus d'une fois précisément le con- 
traire de ce que j'ai dit. Il fa^t bien le lui 
pardonneTi et même à ceux qui me réfutant 
le livre à la main^ et sachant bien ce qu'ils 
faisaient^ ont affecté de combattre ce que je 
n'avaisjamaisécrit^etm'ont opposé cequ'ils 
prenaient dans mon propre ouvrage. Cela 
est plus ou moins de tous les temps ; cela 
est du métier ^ pour dire le mot ; mais tout 
cela 9 je vous le répète , fait fort peu de 
bruit et encore moins d'effet ; et avez-vous 
vu souvent de ces feuilles du jour avoir un 
lendemain ? Mon ami , ce n'est pas daps 
les journaux ^ dans les brochures 9 dans les 
extraits qu'on ira chercher ce que j'ai pensé f 
c'est dans mon ouvrage ; et c'est-là aussi 
qu'il conviendra de consigner , quand il 
en sera temps^ ce qui est fait pour caracté- 
tériser. la littérature et la critique de nos 
jours. 



s. 



— a Oh ! vraiment , c'est-là ce qui sou- 
lève déjà contre vous quantité d'auteurs , 
qui y à vue de pays, ne sont pas trop 
contens de la figure qu'ils feront dans vos 
tableaux , et les plus alarmés se hâtent de 
prendre des avances. 

— Elles pourraient bien être gratuites 
pour la plupart. Je n'ai pas envie d'épuiser 
la matière 5 ce n'est pas là le cas , et il 
suffira de s'arrêter à ce qui peut fournir 
des résultats instructifs , et parfois peut- 
être à ce qui peut égayer l'instruction. Il 
ne faut s'occuper du mal que pour en tirer 
du bien y et je vois d'ici que bien des 
gens seront tout étonnés de n'avoir rien à 
démêler avec moi , à moins qu'ils ne se 
formalisent de mon silence ^ ce qui n'est 
pas impossible. 

. — « Mais ici du moins vous en ai)rez 
parlé sans doute. . • 

^- Précisément comme j'en parlais dans 
les journaux où je travaillais alors ^ sauf la 
différence de forme et de ton qui doit se 
trouver entre des lettres particulières et 
des écrits publics. Oa va beaucoup plus 
vîte dans une correspondance que dans un 



journal j l'esprit et le style y sont plus 
libres 9 et les jugemens peut-être encore 
plus sévères 5 quoique moins régulièrement 
motivés. Oh est tenu, devant le public, de 
prouver en rigueur , du moins selon mes 
principes , qui là-dessus ne sont pas , je 
l'avoue, ceux de tout le rnondej mais dans 
la communication épistolaire , on a droit 
de compter un peu sur la confiance qu'elle 
suppose. Vous verrez pourtant que j'y 
discute aussi , dès que la chose en vaut la 
peine , mais sans sortir du ton et de la 
mesure d'une lettre , même dans des ma- 
tières importantes , où j'indique , comme 
cela m'arrîve ailleurs , des vérités que je 
me propose de développer en temps et 
lieu. 

<c — Qu'appelez - vous matières impor- 
tantes ? Est-ce qu'il s'agît ici d'autre chose 

que de littérature ? 

— Est-ce que la littérature ne se mêlait 

pas à tout ? ]Srétaîs-je pas d'ailleurs auto- 
risé à entretenir la personne auguste à qui 
j'avais l'honneur d'écrire , de tout ce que 
je croyais digne de son attention , ou même 
susceptible de l'ami^ser un moment ? Vous 



trouverez ici un peu de tout : c'est le droit 
et l'agrément du genre épîstolaire. 

— ce Ah ! j'entends j votre Correspond- 
dance était de la même nature que tant 
d'autres fabriquées à Paris pour circuler 
dans les cours d'Allemagne ^ qui presque 
toutes avaient ici leurs nouvellistes en titre 
d'office, depuis que Thiriot avait-é té celui 
du roi de Prusse. 

— Mon jeune ami , vous n'y pensez pas. 
J'ai vu quelques-uns de ces papiers , il y 
en a eu même d'imprimés : c'étaient le 
plus souvent des chroniques de scandales 
et de mensonges , de vrais sottisiers , des 
nouvelles d'anti-chambre ou de café. Bien 
loin de demander rien* de pareil , le Prince 
ne l'aurait pas souffert , si j^avais été ca- 
pable de m'en aviser. Mais il me connais- 
sait 9 puisqu'il m'avait choisi. Vous savez 
si je suis adulateur : je n'ai jamais passé 

pour l'être , et il a été un temps où l'on 
disait à la cour que j'étais contempteur. 
(ce n'était pas sous Louis XVI). Mais 
rappelez - vous quelle opinion Pétrovrits 
laissa de lui j lorsqu'il visita la France 
et qu'il parut à Versailles et à Paris , 
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ce qu'on. en disait dans ce temps où îl y 
avait une voix publique, puisqu'elle était 
parfaitement libre , et voyez enfin comme 
îl règne aujourd'hui. Je n'en dirai pas 
davantage : la reconnaissance peut rendre 
suspecte la véracité même. Pai été comblé 
des bienfaits, et ce qui est plus , des bontés 
de ce Prince , et d'ailleurs je n'aime guères 
à louer que comme historien , parce que 
dans l'histoire la louange même est sévère. 

— « Mais vous devez avoir toute satis- 
faction sur. ce qui le concerne. Son éloge 
est aujourd'hui par-tout j nos papiers pu- 
blics en sont remplis. 

— Je m'en réjouis j c'est un bon signe ; 
mais c'est une raison de plus pour que je 
laisse parler tout le monde sans m'en mêler. 

— <c Pourquoi donc ? 

— Je dirais autrement que les autres , 
et aujourd'hui je ne le veux pas. Vous ne 
pouvez pas ignorer qu'à chacune des révo- 
lutions de notre révolution , il semblait 
qu'il n'y eût enFrance qu'une voix dans ce 
qu'on entendait , qu'un esprit dans ce 
qu'enlisait, et vous savez pourquoi. S'il 
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edt été à propos que f écrivisse , ou du 
moins que j'imprimasse^ après \g fructidor 
du Directoire , et que j'eusse eu à parler de 
Paul I.«^^ j'aurais été à mou aise j j'aurais 
tout dit , et ce qu'assurément personne ne 
disait et n'a même dit encore. C'est ma 
méthode : voyez-en là preuve dans l'écrit 
sur le mol Fan atispWp publié sous ce même 
Directoire , entre deux proscription^ ^ et 
cherchez ailleurs dans le même temps ce 
qu'on trouve là , et ce qu'on fut si étonné 
de lire. Les temps sont bien changés , 
grâces à Dieu : mes principes ne le sont 
pas. Je reconnais des circonstances qui 
prescrivent le silence : je n'en reconnais 
pas qui puissent dicter mes paroles. 

— a Vous parlez de vos principes , comme 
s'ils n'avaient jamais changé) et ceux que 
vous aviez quand vous étiez philosophe ? 

' — Ah ! ah ! mon ami j et vous aussi , vou^s 
parlez cette langue ! vous appelez prin- 
cipes le mépris de ce qu'on ne connaît pas ! 
Ce que vous venez de dire équivaut à ceci : 
« Fous aviez d^ autres principes quand 
vous n ^en aidiez point. » Depuis quand 
l'ignorance et la déraison sont-elles des 



XlV 

priTJcipes ^ si ce n'est pour cette espèce de 
philosophes qui n'en a jamais eu d'autres ? 
Heureusement vous n'êtes pas philosopha 
de cette façon-là« 

— *c Dieu m'en préserve ; mais enfin vous 
l'étiez, vous 9 quand vous avez écrit ces 
lettres 9 et vous les publiez aujourd'hui 
que vous ne Têtes plus. Je ne comprends 
pas 9 je l'avoue, comment vous vous en 
serez tiré. Probablement la religion n'y 
était pas fort ménagée , et si ces lettres 
sont ce qu'elles étaient, c'est un scandale : 
si elles sont autres , ce n'est plus votre 
Correspondance} c'est une charlàtanerie 
fort indigne de vous. Je vous préviens 
même qu'on vous attend dans ce défilé • 

— C'est qu'on suppose, comme Vous, ce 
qui n'est pas , et ce n'est pas la première 
fois. Premièrement, quoique j'aie élépA/- 
losophey ou pour parler français, incré- 
dule, ceux qui m'ont connu alors, savent 
si j'étais animé de cet esprit de prosély- 
tisme qui était celui de la secte , et dont 
même je me suis souvent moqué. Voltaire , 
dans son langage qui était toujours la pa- 
rodie d« l'Ecriture , m'a toujours reproché 



de n'avoir pas le zèle de la maison du 
Seigneur * Est-ce ma faute à moî, si un 
monde né de la révolution parle tous les 
jours de notre ancien monde comme des 
siècles anté-dilu viens ? î^os jeunes Aris- 
tarques sur-tout sont curieux sur cet ar-* 
ticle. Je ne puis que rire de pitié quand , par 
exemple , ils me font élève de Diderot. 
Je n'aurais pas besoin d'apprendre à 
d'autres qu'eux que jamais je n'ai eu de 
liaison particulière avec Diderot ^ quoique 
je l'eusse vu trois ou quatre fois dans ma 
première jeunesse j que ses sociétés n^étaient 
pas les miennes j que jamais je n'ai mis le 
pied chez le baron d'H***, dont la maison 
était le chef-lieu des athées. Je puis dire 
plus : je n'ai jamais aimé les écrits de 
Diderot , ni même . sa personne y parce 
que jamais je n'ai pu souffrir ni l'athéisme, 
ni le charlatanisme ^ ni le mauvais goût j 
et la preuve de ce que je vous dis estdan^ 
mes ouvrages mêmes. Je pourrais les citer, 
je pourrais ajouter des faits certains , 
publics ou particuliei's. • . . 

— ce Et pourquoi ne l'avoir pas encore 
fait ? Pourquoi laisser circuler tant de 
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meusonges sur le passé j qui n'ont pour 
objet que d'inculper le présent ? 

— Parce que la chose dont je dois m'oc- 
cuper le moins , c'est moi-même. Les dé- 
tails personnels me répugnent ^ et je me 
les réserve là seulement où ils auront une 
excuse ^ comme nécessaires à la cause que 
je défends ^ là où elle sera traitée à fond *• 

— « Mais enfin , sans avoir ce zèle dévo- 
rant de vos confrères , il était naturel de 
se laisser aller à l'habitude de parler fort 
légèrement de ce que vous révérez au- 
jourd'hui. 

— J'avais un autre préservatif^ de nature 
à ne vous laisser aucun doute ^ et qui vous 
prouvera que pour avoir une opinion, il 
faut être instruit des faits : celui que je 
vais vous apprendre est décisif, et les 
preuves existent. Ma façon de penser 
n'était que trop connue, et Ton crut devoir 
toi' avertir que le prince respectait la reli- 
gion Comme il le devait , qu'à la cour d« 



-. * Drab V Histoire de la Philosophie^ où les faits doivent 
Tenir a l'appui des assertions, et où Us hoBunes doivent 
être connus ainsi que les choses. 
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Russie on ne traitait pomt cet article*14 
légèrement *^ et que mes lettres y seraient 
lues. L'avertissement était très-sérieux et 
très-authentique : heureusement il ne m'en 
coulait rien pour m'y conformer. Je n'ai 
donc rien eu à corriger là-dessus dans ce 
que j'imprime aujourd'hui : toute la révi'- 
sion s'est bornée à la suppression de c# 
qui depuis se trouvait ailleurs , et notojtn^ 
ment de quelques vers courans ^ tels que 
des contes de Rulhière ^ de Champfort, etc. 
d^uae liberté qu'on pouvait se permetjtre 
dans une lettre 9 mais non pas devant le 
pnblic. Je n'ai pourtant pas porté ce scru<- 
pule jusqu'à iin rigorisme que je n'ai pas 
cra nécessaire même dans le Cours de Lit^ 
térature^ où j'ai laissé ce qui n'était que 
mondain sans être indécent! Je sais aussi 
que des censeurs qui peuvent avoir raison^ 
7 ont trouvé des restes du vieil homme : 
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* Pai ts, à «^en pouvoir douter , cjue Pathëism^ de 
Diderot I qii*il Uieet forcer quelquefois dans ses couver- 
MtioQSy réuMÎt trèf-mai à cette cour ^ et que Plmpératrice 
ellb^méme » malgré tout ce quMle mettait de grâce âàtié son 
tectteil koapitalier,' a^ trèa-mauvai» gré au pki/o^opkr 
âa H$ indiacrétipiii^ «| loi ea fil use Yerte réprimandât 
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cela n'est que trop possîJ>le5 et je vouciraîs 
pouvoir y porter remède. Mais comment 
faire sentir une littérature toute mondaine, 
fen s'int^rdîsant tout esprit mondain R Pour 
en venir à bout, il faudrait en savoir plus, 
et valoir mieux que moi. Quant à la (7or- 
respondjince p j^aî pu, comme vous le 
voyez , remplir à-la-foîs mon dessein et 
mon devoir j c'est-à-dire, me montrer 
à-peu-près tel que j'étais alors. Il n'y a 
rien d'un chrétien ^ maïs rien d'un impie. 
On y voit l'ami à^s philosophes de, ce 
temps-là , mais non pas au point de flatter 
leurs travers , et de dissimuler les défauts 
de leu-rs écrits j et combien de fois m'^q 
ont-ils témoigné dôs-lors une humeur dont 
je ne tenais pas grand compte , parce que 
je îa trou vais*in juste î 

— a Ainsi , nous pouvons-nous «issurer 
de lire en 1801 votre Correspondance 
à-peu-près telle qu'elle était depuis 1774 
Jusqu'en 89? 

— Vous devez comprendre que s'il en 
était autrement , cela ne vaudrait plus rien 
ni pour le public ni pour luoi. Ces; lettres 
n'auraient plus leur caractère oi^iginel : 
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tout y serait factice , ce que je ne puis 
souffrir dans les autres , et encore moins 
dans moi. Je me suis même défendu d'ef- 
facer .quelques opinions que je regarde 
âctuellemeut comme des erreurs ^ et pour 
obvier à tout inconvénient , je les réfute 
dans' des notes. 

— « Ah ! vous avez aussi des notes ? y en 
a-t-il beaucoup ? 

—Peu. Il en fallait au moins pour un 
certain ordre de lecteurs , et quelquefois 
pour ne pas manquer Toccasion de dire 
quelque chose d^utilej mais ces notes sont 
en petit nombre et fort courtes. 

~«c Y en a-t-il pour rétracter quelques- 
uns de vos jugemens sur les auteurs? 

Je ne le croîs pas. Je vous disais tout- 
à-^heure que j'avais toujours été un rap- 
porteur de bonne-foi dans les procès litté- 
raires y ce qui m'a souvent mis bien mal 
avec les parties. Mais j'ai eu aussi ma 
récompense ^ en voyant mes conclusions ^ 
au moment où je les ai relues, assez géné- 
ralement ratifiées par la cour souveraine 
du public ^ avec le grand sceau du temps. 






— a Soît j maïs vous allez rouvrir les 
blessures de l'amour-propre. 

— Est-ce que celles-là se ferment? Je 
ne m^en 9uis guères apperçti. Mais quand 
cette considëration serait à présent quelque 
chose pour moi ^ il* y a long-temps que je 
n'ai rien à gagner ni à perdre avec les 
fiuteurs y et de part et d'autre ^ tout Vst à-* 
peu-près arrangé ^ du moins jusqu'à ce que 
je ne sois plus. Il me sufEt que même dans 
une espèce d'écriftqui me dispensait de toute 
réserve 9 sur-*tout avec ceux qui s'étaient 
tout permis contre moi ^ l'on ne puisse 
appercevoir, je ne dis pas la haine ^ mais 
mê*ne l'inimitié. Vous vous doutez bîenque 
le personnel est toujours mis de côié^ hors 
dans ce qui est, pour ainsi dire, du domaine 
public. Mais si je ne me trompe , on trou- 
vera par-tout les impressions d'un littéra- 
teur , et non pas les affections de l'homme. 

— CI Je vois un autre danger; car vous 
n'ignores pas que depuis long- temps tout 
est danger pour vous. 

.^--Depuis long-temps aussi je n'en con- 
nais qu'un réel , et ce n'est sûrement pas^ 
Celui-là que vous voulex dire« 
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~cfJe veux dire le danger de parler 
de soi et de ses ouyrage«s , et dans cette 
Correspondance vous y étieas absolument 
obligé 9 sous peine de manquer à vos fonc- 
tions. Je conçois que pour beaucoup 
d'autres ce n'eût pas été un embarras : il 
B^ a qu'à lire les préfaces et les journaux. 
Mais vous. • • • 

J'ai tâché de ro'acquitter de ce devoir 
indispensable le plus succinctement pos* 
sible 9 et avec un laconisme purement his« 
torique. Je dis les faits ^ parce qu'il faut 
les dire ^ et s'il m'arrive de jouir un mo- 
ment de quelque succès ^ ce moment est 
dooné» à l'amitié qui le partage quand 
j'écris au comte de Scb***. 

—ccTout cela ne rassure pas la mienne 
snr le 'déchaînement que peuvent occa- 
sionner quatre volumes de votre critique. •• 
c'est bien dommage qu'on ne puisse pas 
réconcilier la vérité avec l'amour-propre. 

— Mon ami, cela ne se peut pas, parce 
que la vérité est bonne, et l'araour-propre 
mauvais. Voyez les rîsiHles efforts que font 
journellement nos philosophes honteux et 
non pas corrigés^ pour réconcilier la révo- 
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lutîon avec la morale et le bon sens ! Pas 
tin n'a Pair de se douter que ces singulières 
apologies soient une condamnation tout 
aussi péremptoîre que les carmagnoles de 
la tribulae Conventionnelle. Observez ce- 
pendant qu'il y a des nuances et des degrés 
dans le mal de Pamour-propre comme'daus 
tout autre. L'orgueil d'étouffer la vérité 
par la force oppressive, est le crime de 
Famoiir-propre , et le plus grand de tous 
les crimes imaginables : c'est celui de la 
révolution pendant dix ans : il suffirait 
pour expliquer à la raison les peines éter- 
nelles *, quand elles ne seraient pas de 
foi. La vanité , c'est- à-^dire , l'orgueil des 
petites choses, n'est proprement que la 
sottise de l'amoiir-propre j et s'il arrive 
qu'après avoir été , comme de nos jours , 
tant éprouvé et averti dans lôs grandes 



* Elles sont susceptibles de démonstration métaphy- 
sique \ ce qui ne veut pas dire que c^en soit une pour nos 
philosophes. Je ne sais si l'on en trouverait aujourd'hui 
un sur cent , qui sache ce que c'est qu^une preuve meta* 
physique : * 

X Grands mots que Fradon croit des termes de chymie. : 

Box X* s AV. 
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choses 9 on se cabre encore pour les pe- 
tites j c'est que la sottise est incurable ; et 
tant pis pour elle ^ d'iautant qu'alors elle 
peut devenir méchanceté. Au reste le 
champ des représailles est ouvert , et l'on 
ne m'y rencontrera pas. Eh ! que peuvent- 
ils, après tout , dire ou faire qui n'ait 
été dit ou fait ? 

— « Eh ! sont-ils embarrassés de se ré- 
péter les uns les autres , ou de se répéter 
eux-mêmes? * 

. — Ils n'ont jamais fait autre chose j mais 
si j'en étais- fort peu affecté • quand la lit- 
térature était tout pout moi , que sera-ce 
quand elle ne m'occupe plus que par rap- 
port à l'objet principal où je la fais toujours 
rentrer ? C'est de cela seul qu'il s'agit : ce 
recueil pourra tenir sa place parmi les 
mémoires du siècle y et les événemens l'ont 
rendu plus curieux et plus utile. C'est, si 
je l'ose dire , une sorte de monument qui 
paraît au milieu des ruines , non pas celui 
d'une génération , transmis à la suivante 
pour se reconnaître plus ou moins dans 
ses pères j mais celui . d'un monde qui 
n'existe plus ^ dont une partie à péri , et 



dont Pautre se survit à elle«4nème f puisque 
•petÈonne n'est plus ce qu'il était. « ..• Quel 
sujet de i^^exions ! et ceux qui ne lisant 
pas pour réfléchir, feraient mieux de ne 
pas lire. 

•«- a A propos , puisque vous avez des 
notes j n'aurez-vous pas aussi une préface ? 

— Sans doute , et .nous venons de la 
faire. 
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L E T T H E P R E M I Ê R E. , 

Février Ï774. 

La littérature et lé théâtre n'offrent rîea* 
de bien intéressant diepuîs le commencement * 
àe cet HîVer j mais en récoriipense le barreau* 
est devenu une arène 'fameuse qui attire 
Inattention de toute la France. Les scènes 
qui s'y passent et les acteurs qui s'y distin- 
guent ,* sont également dignes de curiosité.' 
Les trois principales causes qui ont occupé 
le public , sont premièrement 'le procès du * 
comte de Morangiés contre les* Vérons j en- ' 
suite celui de Beaumai'chaîs contre M. et 
Il me ^ Goesman j enfin la querelle de * 
M.C Linguet contre rordrè des Avocats, II- 
faut vous donner une idée claire , précise et 
impartiale de ces trois affaires et des juge- 
mens qui sont intervenus. D'abord pour ce * 
gpi regarde l'afiaiFe du cojlHe de Moran gîés ^ ' 
1. A 
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on en peut d'autant mieux parler atlQour* 
dfhui y que depuis Tarrêt qui lui a donné 
gain de cause, les esprits auparavant agites 
de passions diverses y ont eu le temps de se 
calmer , et de peser avec plus de'maturitë 
les vraisemblance» piorales qui seules ont pu 
guider les juges dans cette afifaire épineuse* 
Le fond du procès est connu. Il s'agissait 
de savoir si des billets de cent mille écus^ 
signés pat le cosnteode Morangies , qui se 
tyouraient entre les mains de la dame Véron* 
et de son fils Dujon^uay , leur avaient été 
donnés pour être. négociés , ou s'ils en avaient 
fourni la valeur. Je n'entrerai dans aucune 
discussion juridique sur les faits; o^ peut 
œnsulter I^ mémoires. Ce que je cjCois . 
devoir observer dans ces sortes d'aiïaixes , 
c'est la partie n^orale , c'est l'homme , c'est 
ia nature des jugemens du pufblic ^ et les 
Hiotifs qui les déterminent. < 

Au premier moment où cette allaia^e éclata^ 
tout Paris fut pour les Vérons. Le comte de 
Morangies avait cru devoir recourir à Fau«- 
torité de la police y pour erracber à d.es 
fripons l'aveu de leur fraude. Us l'ayiaient 
confessée , vauious par cette crainte inté«> 
l'Eure quiaccampegne toujatucs leaooupabliQ» 



^ 



de cette espèce à l'aspect des officiers^ de* 
Justice. Mais revenus de leur premier trou- 
ble , et guidés par un légiste qui crut pouvoir 
partager avec eux le profit de cett^ af&ire , 
ils avaient réclamé contre leur aveu : ils le 
prétendaient arraché par la violence. Leura 
plaintes soulevèrent tous les esprits : ils 
étaient en prison; ils se plaignaient qu'un 
homme puissant les avait opprimés pour prix 
du service qu'ils lui avaient rendu : la pitié 
plaida pour eux dans tous les cœurs. Chacun 
croyait prendre la défense du faible contro 
roppre$seur : il semblait que leur cause fût 
celle de l'innùcence accablée. La pitié est 
pentrêtre le ressort le plus puissant des affec* 
tiens populaires '^. L'émotion générale ea-^ 
traîna les premiers juges , ceux du bailliage 
du palais ; et le comte de Moraiigiés fut 
condamné à payer cent mille écus > et nais 
en prison jusqu'au paiement. 

Rien n'avait plus' contribué à nuire au 
comte de Morangiés dans l'écrit du public » 
que la tournure mal-adroite que son avocat 
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* Cela était vrai alors : on n*avaît pas encore déna-« 
taré l'homme ^ en lui étant le frein de la religion , • et 
par conséquent de la comçience. Noie de l^AMtteur* 
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Lin guet donna d'abord à sa défense. Dans une ' 
cause si sérieuse , et pour laquelle une famille 
était détenue da^s les prisons , il prît un toiï 
de plaisanterie qui parut indécent, et qui dans 
ce moment était au moins déplacé. Il affecta 
trop de tourner en. ridicule Thistoiré que les 
Véronsaraient faite de leur fortune , et cette 
histoire en efïet paraissait fort peu vraisem- 
blable. Mais on répondait avec quelque fonde* 
ment , que personne n'était obligé de donner 
une histoire suivie de rétablissement dé sa for% 
tune } qu'il n'y avait peut-être personne qdp 
dans ce cas ne se trouvât embarrassé de quel-^ 
ques circonstances ; que dans ces matières ,* 
comme dans beaucoup d'autres , le vrai prfu^; 
vait n'être pas vraisemblable j et que tef 
homme possédant cent mille éous , pourrait* 
fort bien , comme cent exemples le prouvent ^ 
vivre avec toutes les apparences de la pau^' 
yreté. — - * 

Ces raisonnemens que les plaisanteries de 
Linguet ne détruisaient pas , les billets , titré' 
légal que possédaient les Vérons , et s]ir-3 
tout l'idée où l'on était qu'on avait yoitltt 
les opprimer , tournèrent d'abord de leur 
côté presque tous les suffîrages. Cependant ,* 
lorsqu'on vit le comte de Morangiés en 
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prison et ses^ adversaires triomphant , îl se 
fit peu ,à peu dans le public une révolution 
que les esprits sages avaient attendue , et 
que leurs réflexions achevèrent* On corn- 
mença à considérer que si par hasard le comte 
deMorangiés étaitinnocent, ce qm après tout 
était fort possible , il se trouv?iijt àJa-fbis dupe 
et victime du complotde quelques fripons,dé- 
pouillé de cent ipaille écus , et puni de sa con- 
fiance dans des agioteurs^ par la perte de son 
' honneur et de sa liberté. Cette destinée était 
sans doute affreuse ,. et la pifié publique qui 
l'avait d'abord disgracié ^ commençait à s'éle- 
ver en sa faveur.. Alors les bons esprits qu'on 
n'avait pas youlu écouter danaJa fermenta- 
tion générale , offrirent la lumière à des 
yeux qui ne s'en détournaient plus. Sans 
entrer dans l'examen de la fortune des 
Véroins, on pouvait réduire la cause à 
deux points , le droit et le fait. Dans le 
droit, ils avaient un titre légal , les- billets 
du comte de Morangiés. On leur opposait 
la déclaration signée d'eux , par laquelle 
ils avouaient que ces billets ne leur avaient 
été confiés que pour être négociés , et qu'ils 
n'en avaient jamais fourni la valeur.. Ce titre 
anéantissait le premi^ j mais ilsiréclamaiei)^ 
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contre cette déclaration qu'ils disaient avoir 
été extorquée , et il fallait alors en venir à 
la question du fait. Alors on prouvait qu'il 
était moralement impossible qu'nn homme 
de vingt-cinq ans,' jouissant de sa santé et 
de sa raison , instruit même des formes de 
la procédure , pût jamais être assez intimidé 
par la vue et même par les menaces de deux 
o£Bciers subalternes, tels qu'un exempt et 
un commissaire , pour consentir à perdre 
cent mille écus qull aurait véritablement 
donnés ; pour renoncer ainsi à sa forttkne et 
ji son honneur , lorsque cent moyens se pres- 
sentaient de défendre Tun et l'autre. Il était 
impossible que la force de la conscience et 
celle de l'intérêt réunies fussent surmontées 
par des. motifs de crainte si légei^s, lorsqu'à 
peine la crainte d'une mort présente pouvait^ 
dans les principes reçus de |>rohabiHté mo- 
rale , balancer une résistance si naturelle et 
ei forte. Enfin il était évidetit qu'un homme 
qui s'accnse d'escroquerie nit qui signé son 
aveu , uniquement p^rce qu'il se voit menacé 
de la prison , est nécessairement un fripon 
fait pour y être renfermé. 

Ces considérations fondées sur la connais* 
sance du cœur humain , détenAinérent les 
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fages sonyerains à qui Toii avait porté Tàppel . 

LadéclaradondesVërons&tregardëecQmmô 
un titre qt^i abolissait les billets , et ils furent 
condamnés au bannissement ^ comme cou*» 
pables de fraude. 

M. de Voltaire a pHs parti dans cette cause* 
Ce génie versatile et infatigable s'occupait 
des procès de la capitale , en faisant à Ferney 
la tragédie des Loia: de Miiios. On ne connaît 
que Çophode qui ait travaillé pour le théâtre 
dans un âge si avancé ; mais Sophocle ne 
composait point de mémoires sur les affairea 
qui partageaient l'Aréopage. M. de Voltaire, 
non content de défendre Tinnocence des 
vivans ^ veut justifier la mémoire des morts* 
Il vient de publier un fragment ^s-rcurîeux 
sur la condamnation du général Lally , et 
sur la perte des possessions françaises dans 
rjnde. On dit même qu'il travaille à un 
résumé de tous les arrêts notoirement in*" 
justes 9 rendus par tous les tribunaux du 
monde , c'est-^à-dire qu'il fait l'histoire des 
injustices de la justice humaine. 

Le p]?océs de Beaumarchais est encore plus 
remarquable par ses conséquences et Be^ 
singularités. Il est assez rare de voir un 
homme long - temps noirci dans l'esprit de 



8 cpB.B.E'sr.dKB^ircs 

• 

la multitude , regagner l'estime générale p^r 
un procès où ses ennemis pensaient se pré-- 
valoir de sa mauvaise réputation pour Tac- 
. câbler j de voir cet homme flétri par un 
arrêt et honoré par le public , recouvrer 
son honneur précisément par ce qui le fait 
perdre aux autres ; c'est pourtant ce qui est 
arrivé à Beaumarchais. Fils d'un horloger et 
d'abord distingué lui-même daxisce même art, 
doué de beaucoup d'esprit naturel et de talens 
. agréables que Téducation avait développés, il 
s'était élevé dans le monde au-dessus de l'état 
4e ses parens. Mp-ître de guitarre de Mes^ 
dames de France , il s'4tait fait coxmaître à la 
cour j il avait gagné l'amitié de feu M« Farts 
Duverney , par tm service signalé qu'il eut • 
occasion de lui rendre *. M. Duverney lui pro- 
cura un intérêt dans des affaires de finance 
et commença sa fortune. Beaumarchais l'au g« 
menta par deux mariages successifs , où, 
il fut avantagé de ses deux femmes qui 



* EeaumarcliaÎB à qui Mesdames sUntéressaîent, em* 
ploya leur crédit pour engager le Roi à venir faire une 
visite à TEcole militaire , ouvrage de M* Duverney ^ 
f t c^était le comble de PambHioA de ce vieillard res- 
pectablç. 
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vécttrent peu. Il acheta une charge et des 
lettres de noblesse. L'envie secrette que l'on 
ressent communémeitt cdnfere ceux qui ont 
dans le monde une existence au-dessus de leur 
origine , les avantages de Beaumarchais dans 
la société ^ et l'imprudence qu'il eut de les 
faire trop sentir ^ tous ces motifs joints à une 
légèreté blâmable dans le ton et dans la cou* 
duite, lui attirèrent beaucoup d'ennemis. Les 
bruits les plus atroces et les plus absurdes se 
répandirent sur la mort de ses deux femmes , 
et sur les moyens qu'il avait employés pour 
s'enrichir. L'on sait avec quelle facilité s'ac- 
créditent ces rumeurs scandaleuses qui sont 
Taliment de la conversation et la pâture de la 
malignité. Beaumarchais passa bientôt pour 
un homme au moins suspect qu'il n'était pas 
convenable de. voir. Une querelle qu'il eut 
avec un grand seigneur , pour une fille en- 
tretenue que tous deux se disputaient , ne 
servit pas à rétablir sa réputation. C'est vers 
ce même temps qu'il eut un procès avec le 
comte de Lablache , légataire de M. Paris 
Duverney.Beaumarchaisrevendiquait quinze 
mille francs que M. Paris Duvemey lui 
devait, en vertu d,'un arrêté de compte 
fait quelque temps avant sa mort. Le comte 
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de Lablache ppétendit que Tarrêté de oompte 
n'était pas dans les formes légales. Le procàa 
fut porté au parleâient , et Beaumarchais £vA 
condamné sur le rapport de M. de Goesman p 
conseiller de grand-cliambre. Mais à la suite 
de ce procès qui avait fait peu de bruit , il 
s'en' éleva un autre où toute la France s'est 
intéressée , et dont voici le sujet. 

* Beàumarcliais qui daiis le cours de son 
procès était encore en prison pour la querelle 
.dpnt j'ai parlé y obtint permission d'en sortir 
accompagné d'un officier de police , pour 
aller yoir ses juges. Il lui était important 
-d'avoir des audiences de son rapporteur , 
:M. de Goesman, qui se rendoit très-difficile 
à Toir. Un libraire nommé Le j ai , et ui^ par- 
ticillier nommé ^Bertrand d'Airolleâ , s'en- 
tremirait entre madame de Goesman et 
Beaumarchais , et promirent. à ,ce dernier de 
lui .procurer des audiences ^ s'il consentait à 
faire des présens à M.°^ de Goesmau'. On, 
porta chez cette dame cent louis , une 
montre de même valeur ^ et quinze louis 
qui devaient être pour le secrétaire. M.. de 
Beaumarchais piqué de la perte de son pro- 
cès , se fit tout rendre , excepté les quinze 
louis qu'on lui reiusa ; le secrétaire niait 
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qu'il les eût reçus. Ce démêlé fit quelque 
brait; il était fait pour ntiire à la répu- 
tation de M. et M.^^ de Goesman. Ce 
ma^strat offeusé des bruits qui se répan- 
daient 9 rendit plaintç contre Beaumarchais 
en corruption de juge et en difFamation. 
L'accusé se défendit avec autant d'esprit que 
de courage. Il prouva qu'en donnant de 
l'argent , il n'avait touIu obtenir que des 
audiences qu'on lui refusait, et qui lui étaient 
absolument nécessaires. Aux confrontations 
avec M.^^ de Goesman , il eut toute la supé* 
tiorité qae#pouyaient lui donner la vivacité 
de l'esprit et la grâce de l'élocutioh. C'était 
un mélange de la douceur et de la politesse 
que l'oin doit toujours au sexe , et de l'ironie 
fine et gaie qu'on se permet avec un adver- 
saire que l'on trouble et que l'on accable. 
Ces confrontations rapportées dans ses mé* 
moires , étaient desscènes vraimentcomiques^ 
pleines de sel et d'agrément ^ et firent voir 
que l'auteur avait méconnu son vrai talent , 
en donnant au théâtre deutc drames tristes 
et médiocres , Eugénie et les deux Anus. 
Les accessoires du procès le rendirent encore 
plus piquant et plus amusant pour le public. 
Bertrand d'AiroUes » Marin , auteur de la 
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gazette^ de' France ^ qui s'était i^êlé dans le 
procès comme négociateur j d'Arnaud auteur 
de mauyai3 drames , qui avait très-impm* 
demment écrit, ^ faveur du libraire Lejai , 
une lettre qu'il fut obligé de rétracter j tous 
ces ennemis de Beaumarchais, paraissaient 
dans ses mémoires autant de personnages 
^ussi ridicules ou aussi odieux qu'il lui 
plaisait. Jamais on n'a porté plus, loin le 
talent de la plaisanterie et du sarcasme. Ëa 
même temps qu'il chargeait se3 ennemis 
d'opprobre et de ridicules , il saisissait l'oc-^ 

9 

casion de se relever aigc yeux di* public , em 
détruisant les reproches qu'on lui faisait , et 
il opposait à des rumeurs values des témoins 
irrécusables. Son style, si léger et si gai 
quand il raillait ses adversaires , devenait 
noble et intéressant quand il parlait de lui- 
même , et la fermeté de son ton semblait 
annoncer celle de son caractère. Une lettre 
calomnieuse que ses ennemis firent courir sur 
un voyage qu'il avait fait en Espagne , lui 
donna l'occasion de raconter ce qui lui ét^t 
arrivé dans ce voyage , et cette histoire 
attestée , quant au fond , par Jes personnes les 
plus augustes et les plus respectables, et dont 
les détails | à la disposition du narrateur, lui 
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permettôient Tîntérêt du roman , moàtra 
Beaumarchais dans un si beau jour et dans 
un rôle si brillant y qu'on était tenté de croire 
que liù*^même avait fait courir contre lui la 
lettre injurieuse dont il avait tiré un si grand 
parti. Enfin on convenait que les quatre 
mémoires qu'il avait imprimés dans cetta 
af&ire , étaient , à quelques fautes près , dés 
chefs*d*cBUvre de plaisanterie, de discussion» 
et d'éloquence ^ et l'on disait que ses ennemis , 
en voulant lejeter dans le précipice, l'avaient 
forcé de sesauçer sur uwpiédestaL 

Enfin le ^«iyrier, après «ne assemblée d. 
chambres qui dura toute la journée , Beau- 
marchais iutcofiâailiné à la pluralité des voix, 
à être blâmé et amendé ,'( (Condamnation in- 
famante) 'i:k>mnke ayant tenté de corrompre 
son juge , et iMuké la magistrature. M.™« de 
Gœsman fut aussi JDlâmée et amendée , 
comme ayant reçu*<îe^ l'argent j Le j ai et" 
Bertrand d'AiroUes admonestés, ( degré de 
fl^isstire moindre que le blâme ) pour avoir 
été lès agens de la corruption , et les autres- 
paities intervenantes au procès ^ mises hors 
de cdur. Get^arrêt a soulevé tout Paris j on 
l'a regardé contme uiie oppression. On ne 
sait encore quel parti prendra Beaumarchais; 
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mais -en général il est réhabilité dan9 Topi^ 
nion publique y parce qu'on ne peut pas croire 
qu'un komme doive être flétri pour avoir 
cherché » à prix d'argent , les moyens d'abor- 
der un juge qui se rendait invisible. . 

Fendant le cours de cette affaire est smr^ 
tenue celle de M.^ Linguet* Il avait reçu des 
juges une injonction d'être pl^s circonspect, 
et cette injonction, danslesanciensréglemens, 
suffisait pour être exclus de Tordre. Gomme 
depuis les dernières révolutions que lamagîs-» 
trature a essuyées, l'ordre des avocats n'a 
plus de bâtonnier qui puis$e le convoquer , 
vingt*quatre avocats se sont réunis de leur 
autorité particulière pour convenir entr'eux 
de ne point plaider avec M»^Linguet pendant 
un an. Cet avocat , bien éloigna derecozmaitre 
un pareil jugement » a publié un mémoire où 
il en démontre l'illé^dité , et dans lequel il 
attaque avec violence le célèbre^ M. Gerbier, 
qu'il accuse d*avoir été le moteur de l'entre- 
prise fbriçée contre lui. Il y joint même des 
imputations graves et qui^ont réellement pur 
nissables, si, comme on le croit, elles se tmmr 
vent calomnieuses. Quarante avocats , révol- 
tés de cette licence qui les alarmait tous , se 
sont présentés au palais , précéda dea gens 
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du loi 9 et ont demandé justice. Le parlement 
a rendu un arrêt qui raye M.* Linguet du 
tableau des avocats f et lui en intetdit les 
fonctions. Il a sur le champ appelé au con^ 
seil et obtenu un arrêt de suraéance ; mais on' 
attend encore un arrêt définitif. On s'accorde 
assez génénlement à penser que le comité des- 
Tingt-quatreavocatsn'ayaitnullementledroit 
de suspendre M.® Linguet de ses fonctions ; 
mais que celui-ci est inexcusable de s'être 
emporté à des calomnies en défendant sa cause 
qui n'en devenait pas meilleure. On attend 
un mémoire apologétique de M. Gerbier. 

Il y a quelques années que le suicide 
commence à devenir en France plus commun 
qu'il ne l'avait jamaisété : dernièrement on en 
a vu un exemple remarquable. Deux dragons, 
dont le plus âgé avait 22 ans , nommés , l'un 
Bordeaux , et l'autre Humain , et qui tous 
deux avaient reçu de l'éducation ^ ont été 
ensemble au cabaret , et se sont tués tous les 
deux d'un coujp de pistolet dans la tête , 
après avoir écrit plusieurs lettres à leurs com^ 
mandans et à leurs amis , où ils annonçaient 
le projet et les motifs de leur mort volon* 
taire. Tous deux assurent dans leurs lettres 
qu'ils sont dégoûtés de la vie depuis long* 
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temps, sans avoir aucun malheur particulier 
qui puisse la leur faire haïr. Au surplus', on 
Toit par- la tournure de leurs lettres et par la 
manière dont elles sont travaillées , que ces 
deux hommes ont mis tout leur esprit et tout 
leur amour* propre dans la dernière action 
de leur vie.- 

« • 

Je suis • etc* 
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LETTRE I ï. 

Mai 1774. 

La plus intéressante de toutes les nou- 
veautés qm paraissent en ce moment^ est sans 
contredit la nouvelle édition de VHisîoire 
philosophique et politique du commerce des 
européens dans les deux Indes , en sept 
volumes in-8.o , ouvrage attribué à Pabbé 
Raynal , qu'il n'avoue pas publiquement , 
parce qu'il serait encore plus hardi de 
Tavouer que de l'avoir fait , maià dont il ne 
se défend pas dans les sociétés assez sûres 
pour y permettre à l'amour-propre de jouir 
de ses succès, et le livre en a beaucoup. Je 
ne sais si vous connaissez la première édition : 
elle était informe et chargée de fautes d'im- 
pression choquantes et innombrables , ' qui 
pourtant n'empêchèrent pas l'ouvrage de 
réussir. On en a fait dans l'Europe plus de 
quarante oontre-façons. Il avait de quoi plaire 
à beaucoup de lecteurs j il offre au.x poli- 
tiques des vues et des spéculations sur tous 
les gouvememens du monde , aux commer- 
çons des calculs et des faits , aux philosophes 
1- B 
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des principes de tolérance et la haine la plus 
décidée pour la tyrannie, le fanatisme et 
la superstition ; aux femmes , des morceaux 
agréables et dans un goût romanesque , sur- 
tout l'adoration la plus passionnée et l'en- 
thousiasme de leurs attraits. 

Cette nouvelle édition, est inliniment plus 
soignée que les précédentes j elle est aug- 
mentée d'un volume entier , et dans tous les 
autres , il y a des articles importans nouvel- 
lement ajoutés. On croit , et il est même 
prouvé par l'extrême différence qu'on re- 
marque entre cette édition et la première 
donnée par Fauteur , que son ouvrage a été 
revu par un homme de lettres qui en a épuré 
€t châtié le style, et qui même y a §emé 
beaucoup de traits heureux qui n'y étaient 
pas. On a su, lorsque la première édition a 
paru , que l'ouvrage était originairement de 
plusieurs mains« M. Pechmeja , homme d'es- 
prit , connu par un éloge de Colbert , où il 
y avait des beautés , prétend ou avoue qu'il 
a inséré dans l'ouvrage de l'abbé Raynal des 
morceaux de philosophie , et il est sûr que 
Piderot en a fait une partie très-considérable. 
Quoi qu'il en soit , si vous me demandez mon 
sentiment sur ce livre i le voici. Il manque 
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de méthode, partie très -essentielle dansuii 
ouvrage de ce genre. Les matières n'y sont 
pas distribuées de manière à laisser dans 
Tesprit du lecteur de grands résultats et des 
notions claires. Il y a de la confusion et de 
la diffusion j l'ouvrage ne fait pas un* tout 
bien composé , et chaque partie est sur- 
chargée de digressions qui nuisent à l'objet 
principal. Les transitions ne sont ni bien 
marquées, ni ménagées avec art. L'historique 
de chacun des peuples dbnt il parle remonte 
toujours beaucoup trop haut. Il ne fallait 
pas, en parlant des Hollandais, aller jusqu'au 
temps de César : cette marche occasionne 
des redites et détourne du but. Le style est 
très-inégal j il manque souvent de goût et 
de précision , et l'ouvrage est chargé dô 
déclamations. Voilà ses défauts : voici son 
mérite. En général il attache et il amuse j 
il fait passer sous les yeux du lecteur une 
quantité d'objets intéressans et toutes les 
grandes époques de l'histoire moderne. Les 
négocians disent que la partie du commerce 
est bien traitée. L'auteur a eu entre les mains 
les registres des compagnies commerçantes; 
il a consulté des hommes d'état et en a tiré 
des lumières. Les philosophes y trouvent des 
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vues de législation j les gens de goût des 
morceaux écrits^ vec sensibilité , et quelque- 
fois avec éloquence. 

On a toléré ici le^débit de son livre * avec 
lès précautions ordinaires , tandis que Pon a 
souvent arrêté des ouvrages cent fois moins 
hardis , mais qui paraissaient plus offeîisans ^ 
précisément parce qu'on y affectait l'inten- 
tion de ne pas tout dire et de se faire deviner. 
L'abbé Raynal a tout dit , et on l'a laissé 
dire. Le roi de Prusse seul , peu satisfait des 
grands éloges qu'on lui donne , parce qu'ils 
6ont mêlés de grands reproches , lui a fait 
répondre par quelqu'une des plumes de son 
académie. La dispute roule sur des faits 
d'administration dont on ne peut guères 
bien juger que sur les lieux. 

Peut-être ne serez-vous pas fâché que je 
vous dise un mot de l'auteur , après vous 
avoir parlé de l'ouvrage. Il est né à Saînt- 
Geniés en Guyenne , et il vint à Paris , comme 
' beaucoup d'autres , pour faire fortune par 
ses talens. Il donna d'abord une Histoire dii 

* II faut avouer que cette tolérance avait été achetéd 
douze francs par exemplaire que Ton donnait au secré* 
taire d^un homme en place. 
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Stathoudérat qu'il fit imprimer à ses frais , 
exemple assez rare dans ce temps » où les 
auteurs ne savaient guères s'affranchir de 
la tyrannie des libraire. Il la vendit lui- 
même et en débita six mille exemplaires à 
un écu , ce qui lui fit une somme de dix* 
huit mille francs. Il faut convenir que cette 
inanière de se tirer de Tindigence est un peu 
plus noble que la méthode aujourd'hui si 
commune à tous les barbouilleurs arrivant 
de province , de vendre bien vite à un libraire 
une rapsodie satyrique contre tous les auteurs 
célèbres dont ils n'ont pas pu approcher. 
Cette Histoire du Stathoudérat n'était pas 
bonne ; mais il y avait beaucoup d'esprit et 
d'abus d'esprit , et l'on aimait encore alors 
les histoires écrites du style des romans. Il 
publia ensuite V Histoire du Parlement d^An-- 
gleterre , qui est écrite dans le même goût 
' et eut le même succès. Quelque temps après 
l'auteur imprima une brochure politique sur 
les démêlés de la France et de l'Angleterre. 
Cette brochure fit du bruit 5 M. dePuisîfeux , 
ministre d'état > voulut voir l'auteur et l'en- 
voya chercher. L'auteur fît part de cette 
bonne fortune à un de ses amis , homme fort 
sage , qui lui conseilla de ne point aller chea 
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le ministre. On te fera écrire , lui dit-il , 
contre les ennemis de la France. Qui sait 
jusqu'oh le zèle et la vivacité t^ emporteront? 
Et au moment de là paix j tu cours le risque 
d'être sacrifié à la vengeance ^uri prince 
offensé. ïl lie faut point que lés petits se 
mêlent des querelles 4^ s grands. L'abbé fut 
frappé de cette réflexion; il n'alla point chez 
le ministre. Cependant quelque temps après 
il eut occasion de le connaître, et entra 
même fort avant dans son intimité. M. de 
Puisieux lui rappela un jour qu'il l'avait 
envoyé chercher , et lui demanda pourquoi 
il n'était pas venu. L'abbé le lui dit , et le 
ministre lui répondit en riant , cela aurait 
bien pu arriver. Alors la paix était faite : il 
ne tint qu'à l'abbé Raynal d'être placé près 
d'un ambassadeur dans une négociation im- 
portante dont il aurait eu tout le travail : il 
préféra le séjour de Paris et la liberté. Il fut 
chargé pendant quelque temps du Mercure , 
et obtint ensuite sur ce journal une pension 
dç mille écus. Il aiigmenta ses revenus par 
l'économie et par le commercé; et ce qui est 
remarquable, par un bénéfice sur les vais- 
seaux négriers , au moment où il s'élevait 
avec tant de force contre la traite des nègres^ 



dans son Histoire des deux Indes. Il a fondé 
des prix dans différentes académies j soit de 
la capitale ^ soit des provinces , et il vit à 
Paris avec l'élite des gens de lettres et dans 
la meilleure compagnie. 

Vous voulez les vers courans. En voici sur 
un M. de Fezai que vous connaissez peut* 
être. ' 

Ce jeune homme a beaucoup acquis ^ 
Beaucoup acquis , je tous le jure. 
II s^est fait auteur et marquis ^ 
Et tous deux , malgré la nature. 

On croit cette épigramme de M. de 
IRnliières qui en fait de bonnes ^ et qui 
aime à en faire. 



/ 
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LETTRE III. 

Premier Décembre 1774- 

jLJLJEKRi IV occupe toujours les deux 
théâtres , celui des Français avec plus d'es- 
time , celui des Italiens avec plus de concours. 
Le premier était connu depuis long- temps ; le 
^second est nouveau. Dans celui-ci, Henri IV 
est roi j dans celui-là , il n'est que bon-homme. 
Mais tout considéré , l'ouvrage de Collé 
prouve de l'esprit et du talent : l'ouvrage de 
M.' de Rosoi au contraire prouve lé défaut du 
talent autant que le bonheur du sujet. Celui 
de Collé restera j l'autre est un vaudeville du 
jour qui ne peut pas rester. Je me trouvai, ily 
a quelque tems, àdîner avec Collé. On parlait 
devant lui des deux Henri IV y et l'on disait 
que plusieurs personnes donnaient la préfé- 
rence à celui des Italiens. Collé dit avec une 
plaisante naïveté : ce tC est pas moi , toujours* 
On a donné à l'opéra Azolan qui n'a eu 
aucun succès. La musique est aussi riche 
de notes que pauvre d'expression. On n'a 
jamais employé tant de moyens pour pro- 
duire si peu d'effets, ce qui est précisément 
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le contraire du talent en tout geure, Le8 
paroles sont fort au-dessous de la musique , 
c'est-à-dire au-dessous de rien. Rousseau a 
dit , ce me semble , 'une chose fort heureuse 
à propos de cet opéra et de celui à! Orphée. 
Il faut savoir que dans Orphée il y a un air 
admirable qui commence par ces mots : J^ai 
perdu mon Euridice. C'est la parodie de 

t cette ariette italienne si fameuse , chefaro 
senza Euridice ? On demandait à Rousseau, 
après la première repi^ésentation à!Azolan , 
ce qu'il pensait de cet opéra. Ah ! répondit- 
il tristement , J*ai perdu mon Euridice. 
Gluck n'a point d'admirateur plus passionné 
que Rousseau \ il n'a pas manqué une seule 
représentation de son ouvrage. La musique 

I de Gluck l'avait réconcilié avec la vie. Puis- 
qu'on peut , disait-il , avoir un si grand 
plaisir pendant deux heures y je conçois 
que la vie peut être bonne à quelque chose. 
On a observé , il y a long- temps , que la 
musique avait un grand pouvoir sur les 
âmes mélancoliques. Elle ne les égâye pas , 
mais elle les occupé j elle ébranle des organes 
affaissés et rend des sentimens à un cœur 
flétri. Je ne crois pas qu'il y ait un art dont 
Timpression soit plus prompte , plus puis- 
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santé et plus générale. La poésie produit de 
plus grandes choses ( elle parle à la fois au 
cœur, à la raison, à l'oreille. La musique 
s'adresse sur-tout aux sens et par eux àl'ame : 
tous les hommes ne font pas usage de leur 
raison j tous ont des sens et un cœur. Rous- 
seau avait commencé un opéra ; mais quand 
il a entendu la musique de Gluck , il a aban- 
donné son ouvrage : si c'est un sacrifice pour 
lui, ce n'est peut-être pas une perte pour 
nous. Il n'est plus dans l'âge où l'on com- 
pose avec génie. Il y a pour les hommes les 
plus heureusement nés , une époque où 
ils n'ont plus que la mémoire de leur 
esprit. Les dix dernières pièces de M. de 
Voltaire, depuis Tancrède ^ en sont un 
exemple frappant. Il tourne autour des idées 
de ses premières pièces et les affaiblit. Au 
surpluâ , il , garde depuis quelques mois un 
silence qui m'alarme. L'inaction ne lui est 
pas naturelle : quand il cessera de produire , 
il sera bien près de cesser de vivre. Son plus 
grand plaisir depuis vingt ans , c'est d'écrire 
aujourd'hui pour imprimer demain. Mon 
ami^ me disait-il un jour ^ il y d vingt ans 
que je n'ai vu Paris ; mais il y a vingt ans 
que je Jais rouler quatre presses jour et nuit. 
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Je serais pourtant fâché qu'îl finît comme 
Jean Leclerc, un savant du siècle pas^é, qui 
dans une extrême vieillesse , n'avait d'autre 
plaisir que de voir tous les jours une 
épreuve qu'il envoyait à l'imprimeur, et 
qu'on jetait au feu dans son antichambre. 

Gluck est de retour à Paris. On arrange 
son Alceste sur des paroles françaises , et 
en attendant on reprendra son Iphigénie. 
Elle consolera Rousseau de la perte de son 
Euridice. 

Nous aurons incessamment aux Italiens la 
fausse Magie j petite pièce en deux actes de 
M. de Marmontel , où il y a plus de gaîté que 
d*intérêt. J'en ai entendu quelques ariettes : 
la musique est de Grétry j on ne croit pas 
qu'il ait rien fait de plus agréable. Marmontel 
possède supérieurement la tournure des 
ariettes et le dialogue musical. V. A. I. ne 
trouvera pas peut-être hors de propos que je 
lui rappelle succinctement tout ce qu'a fait 
cet académicien qui a retrouvé en prose la 
réputation qu'il avait perdue en poésie. 

Il est Limousin , et il vint à Paris Tan 174^. 
Il avait remporté plusieurs prix aux jeux 
floraux de Toulouse , et avait été quelque 
temps abbé. Il vécut à Paris , en partie des 
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bienfaits de M. de Voltaire. Il logeait en 
commun avec quelques autres jeunes litté- 
rateurs qui n'étaient guères plus riches que 
lui, et chacun avait son' jour pour êtfe 
chargé de la dépense et de la cuisine. C'est 
lui - même qui m'a conté • ces détails , 
d'autant plus volontiers qu'au moment où il 
parlait, il avait dix ou douze mille livres 
de rente. Il donna Denys le tyran , qui eut 
du succès. La pièce était très-médiocre et n'a 
jamais reparu au théâtre ; mais l'auteur 
était jeune , et c'est le moment de l'indul- 
gence. Aristomène, son second ouvrage , 
fut encore applaudi , et ne s'est pas soutenu 
davantage. Le mauvais succès de ses autres 
pièces le dégoûta du théâtre qui n'était pas 
sa vocation. Il s'attacha aux' philosophes qui 
travaillaient alors à l'Encyclopédie , et leur 
donna plusieurs articles de littérature. Ils 
sont, comme sa Poétique en trois volumes, 
nourris de connaissances et de raison , mais 
non sans mélange d'erreurs, et je sais qu'il 
se propose de les revoir et de les corriger. 

Marmontel obtint le privilège du Mercure 
dans un temps où beaucoup moins chargé 
de pensions , il rapportait beaucoup^ plus 
an propriétaire. Il n'en jouit que deux ansj 



et ces deux ans lui valurent 4^,060 livres* 
Il jouissait déjà d'une pension de i5oo livres 
comme historiographe des bâtimens du roi , 
que madame de ^ompadour lui avait pro- 
curée. II perdit le Mercure , parce qu^on 
l'accusa d'être l'auteur d'une parodie trèa- 
plâisante d'une scène de Ciniia, parodie dans 
laquelle un très-grand seigneur du royaume 
était vivement insulté: Marmontel fut même 
quelque temps à la Bastille : il protesta de 
son innocence y et depuis il a dit à tout le 
monde que la pièce était de Cury y intendant 
des menus, homme d'esprit, mort il y a troia 
ou quatre ans. Cette parodie avait été faite à 
table en saciété. Marmontel , ami de Cury ^ 
66 crut obligé de lui garder le secret , et il 
n'a rien dit qu'après sa mort. Voilà ce que 
raconte Marmontel , que Cury ne peut plus 
démentir ; mais comme la parodie est fort 
bonne , il se pourrait bien , si par hasard 
rhomme offensé vient à mourir , qu'elle ne 
fût plus de Cury. 

Marmontel faisait tous les mois un conte 
pour son Mercure. Ces contes réussirent 
beaucoup ; la plupart même ont fourni depuis 
des sujets de pièces aux deux théâtres. Ils 
sont écrits avec élégance et avec esprit ; il y 
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a de rima gînatioji, de l'intérêt et de la variété • 
Ce recueil si connu sous le titre de Contes 
moraux , a été traduit dans presque toutes 
les langues. Il est au nombre des livres 
agréables qui resteront. Bélisaire est d'un 
genre plus élevé : il est trop long et a le grand 
défaut de commencer par être un roman ^ et 
de finir par être un sermon. Mais , malgré 
ces défauts , c'est là que se trouve ce que 
l'auteur y à mon gré , a fait de plus réelle- 
ment beau. Il y a de la véritable éloquence, 
mérite infiniment rare en tout genre. La tra- 
duction abrégée de Lucain ne fera pas lire 
davantage l'original. 

Quant aux opéras comiques, il a moins d'in- 
vention, d'origiùalité et de gaîté que Sedaine , 
et que l'auteur de V Amant jaloux{à!lA,h\é) j 
mais ses pièces sont aussi d'un bien meilleur 
goût et d'un meilleur style que la plupart des 
productions du même genre. Aujourd'hui 
Marmontel est historiographe de France. 
J'ignore s'il travaillera à notre histoire ; mais 
quand même il ne travaillerait plus , il lais- 
sera après lui la réputation d'un littérateur 
très-éclairé et d'un écrivain élégant et ingé- 
nieux. Ses contes et son Bélisaire le recom- 
manderont à la postérité. 
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Les drames de Mercier et les contes de d* A r- 
naud n'iront jamais jusques-là. V. A, I. qui 
daigne , à ce qu'on m'assure , jeter les yeux 
sur nos journaux , n'ignore pas que d'Arnaud 
nous distrib^ie depuis quelques années une 
$mte de contes qui ne sont pas des contes 
bleus ^ mais bien des contes noirs , la plu- 
part tirés de l'anglais et surchargés d'une 
déclamation prolixe qui est le genre d'élo- 
quence de l'auteur , et qu'il appelle dans une 
de ses préfaces Vembonpoint du sentiment. 
C'est à co vp sûr la première fc^ que ces deux 
mots se sont trouvés ensemble. La collection 
de ces contes a pour titre les Épreuves du 
sentiment : il est difficile de comprendre ce 
titre; mais ce qiie Ton cpnçoit aisément quand 
on les lit, c'est que ce Sjont des épreuves de 
patience pour le lecteur. Outre ces contes, 
Tauteur nous donne aussi des Nouvelles hista- 
riques ^ c'est-à-dire des aventures romanes- 
ques attribuées à des personnages de l'his- 
toire. Dom Carlos , de l'abbé deSaint-Réal , 
est de ce genre , et c^en est le modèle. Il 
s'en faut de tout que d'Arnaud écrive 
comme Saint* Real. Sa dernière nouvelle a 
pour titre Varbèck; elle est comme toutes 
les autres ; c'est un fond d'aventures 
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commtfnes , écrites d'un style idcorréct et 
ampoulé. 

Le dernîer drame de Mercier est intitulé 
le Juge. Le titre de l'ouvrage semble annoncer 
un objet important. Les devoirs et le ca- 
ractère d'un juge mis en opposition avec ses 
intérêts et sa situation, pourraient fournir un 
tableau dramatique. V. A. I. n'imaginerait 
jamais où l'auteur a placé son juge ; dans 
un village j et il s'agit de trois arpens de 
terre et d'une masure qu'un seigneur extra* 
vagant veut wurper sur un de ses vassaux , 
pour y faire un pavillon , un boulingrin et 
une pièce d'eau qui serviront de point de vuô 
à son château. Voilà la pièce. J'en ai rendu 
un compte plus détaillé dans le Mercure de 
ce mois j et comme V. A. I. le. recevra 
aussitôt que cette lettre , je ne l'entretien- 
drai |)as plus long- temps de cette ridicule 
production. Mais je me propose dans le 
premier ordinaire une légère excursion sur 
ce genre appelé drame ^ qui a excité tant de 
querelles , et sur les écrivains qui se sont 
montrés dans cette carrière , tels que Diderot^ 
Sedaine et autres. A propos de Diderot , je 
l'ai vu depuis son retour de Russie. Il ne 
tarit point sur les merveilles de ce pays et de 
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kcotir de Péterisbourg. K en pâtïe à totii 
ceux qu'il rencontre, avant de leur avoir dil 
bon jour. Il prétend que la tête lui aciraît 
tourné, s'il était resté plus long-teinps à 
Pétersbourg. Je crois que j^ai bien fait ^ 
îne disàit-il , de mettre V espace de Stii: cefntk 
lieues entre cette sublime magicienne et hi'ùim 
Je lui répondis en me servant d*tine de Sei - 
leipresâions très-connues : « Si vous âtes loiit 
de la baguette ^ vous êtes encore soits là 
tharme. »> . . 

Je fais partir , selon les ôrdreà qu^oh m*É 
flonnés.aunom de V. A. L , les arîetteà 
^Orphée et celles à^ Henri IV. je joins ici 
tine espèce d'impromptu fait à la campagne j 
adressé à deux de mes amis , et une chansoik 
de Collé sur le retour du parfement *. Tllé 
n'est pas mauvaise ; mais elle est loin dé 
valoir le discours adresse au roi pat la cour deà 
àîdes , que V. A. I. a pu voir dans la gazette 
de France , où Ton ne mv pas souvent dé 
pareils morceaux. Celui-ci est de M. dé 
Malesherbes , qui joint l'éloquence d'une 
belle artie aux lumières d'un esprit supérieure 

M. Dupré die Saint-Maur^ l'un des qtià- 

<ii i^i. • . Y ■ ■■'■■ , I ■ ' .• , ■ 'l'ai 

f Oii'iâ trouTe dans tous les recueils. 
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rante de l'âcadémie française ^ auteur d'une 
traduction du Paradis perdu de Milton^ipXvL^ 
élégante que fidèle ^ vient de mourir âgé de 
près de 8o ans. Il sera remplacé par M. le 
chevalier de Châtelux , homme de qualité ^ 
colonel j cultivant les lettres par goût , qui 
dans des temps difficiles a donné aux gens 
de lettres des marques ' d'une amitié coura- 
geuse /dont ils le récompensent aujourd'hui 
en le recevant parmi eux; honneur qu'il 
desirait avec autant de passion que les autreS^ 
militaires de son rang désirent le bâton de 
maréchal , ou le cordon de Tordre. Il a écrit 
un éloge de M. Helvétius , d'un style obscur 
et embarrassé i et un ouvrage sur la félicité 
publique j dont l'objet est de prouver que 
nous sommes en général mieux que nous 
n'étions autrefois. Ily^a de l'esprit et des 
connaissances dans ce livjre , plus répandu 
dans l'Europe que connu \ Paris» 

Je suis j etc. 
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L E T T R E I V. 

Jï^oxJir n*a eix aucun succès. Floquet s'est 
trouTé pressé entre "Orphée qu'on venait de 
jouer, et Iphi génie ^<m attendait; ces deux 
roisinages Tontanéanti; ii est vrai qu'il n'avait 
rien de ce qu'il fallait pour fiK)utenir un mo-- 
ment une pareille concurrence. Quoique 
son premier opéra ne fût que médiocre , il 
y avait cependant des morceaux agréables* 
Celui-ci est tellement dénué de talent, qu'on 
croit aujourd'hui que Floquet a tiré ce qu'il 
y avait de bon dans son premier ouvrage , 
des papiers que Trial lui avait laissés en 
mourant. Trial était un compositeur dans le 
genre français , qui a fait des opéras estimés ^ 
conjointement Avec Lebreton. Il est mort^ 
il y a deux ou trois ans; Floquet était 
en quelque façon ôon élève; il va partir 
incessamment pour l'Italie. M. le comte de 
Maillebois , homme de beaucoup d'esprit , 
grand militaire et courtisan malheureux, lui 
fournit très - généreusement l'argent néces- 
saire pour son voyage. M. Le Monnier , 
auteur des paroles sur lesquelles Floquet 
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a travaillé , est secrétaire de M. de MaiUîe* 
bois : c'est lui qui a fait le Cadi dupé. 

Au surplus ^ si Floquet , à son retour 
d'Italie j ke trouve un grand musicien , il 
faudra le compter parmi les hommes qui 
îi'ont eu que l'esprit de leur talent j car il 
est impossible d'avoir moins de tout autre 
esprit. Il me semble pourtant que ce défaut 
est assez rare parmi les grands compositeurs» 
LuUi et Ratneau ^ parmi nous , étaient des 
tommes d'esprit. Grétri , musicien plein dci 
grâce et de goût dans ses compositions > â 
dans la société de l'agrément et delà finesse # 
C'est lui qui dit un jour à Floquet qui , 
après son premier ouvrage, parlait beau- 
coup àe ses talens et de ses ennemis : Je ne 
vous conseille pas d'as/oir un second succès ; 
car vous verrez qu^ils vous empoisùHneront, 
comme Pergolèze. Ce qu'il y a de plus 
curieux > c'est que Floquet prit ce propos 
très-sérieusement , et l'a répété depuis cje 
la meilleure foi du monde* 

Je n'ai vu , parmi \e^ grands musiciens 
reconnus , que Philidor qui fût absolument 
sans esprit. Il fallait pourtant qu'il eût celui 
de la combinaison en plus d'un genre j car 
c'est le joueur d'échecs le plus parfait de 
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l*Europe. Laborde, valet - de - chambre du 
feu Roi, compositeur lui-même, et com- 
positeur très - heureux dans ses chansons , 
admirateur passionné dePhilidor y Tentendit 
un jour dans un repas dire beaucoup de 
sottises j il en était embarrassé» Voyez-^vouÈi 
cet homme-là ? dit- il en montrant Philidor 5 
Un* a pas le sens commun; c'est tout génie ^ 
Nous aurons, après Henri IF, un drame 
de M. Leblanc ^ intitulé Albert d'Autriche^ 
Cest un trait de générosité de Tempereur 
régnant , mis sous le nom de cet Albert» 
Jî. Leblanc est auteur d'une tragédie de 
Manco y jouée ri y a douze ans, dans laquelle 
il y avait quelque talent; ce talent ne s*e&t 
poiilt du tout manifesté dans les Druides. Ce 
H'était qu*une déclamation contre le despo^ 
tisme sacerdotal , contre le fanatisme; c'était 
une bonne cause malplaidée ;. mais, ou sut 
gré à l'auteur de l'intention , et sa. pîèce^ 
mal reçue la première fois „ eut sept à. huit 
représentations que le public accueillît d'au^ 
tant plus volontiers que le clergé criait beau-- 
coup contre l'ouvrage. L'impression eii fut 
défendue ; cependant la. tragédie avoit été- 
approuvée^ par l'abbé Bergier ^ l'apologiste.- 

^ christianisme i mais il! assure que rautéitr , 
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avait ajouté depuis beaucoup de vers mal 
sonnans , et il est sûr au moins qu*il y avait 
en effet un grand nombre de ces. vers, mal 
^onnan&j^ c'est- à-dire mal faits. 

Je joins ici l'impromptu * un peu bavard 
que je vous ai annoncé dans ma dernière 
lettre. Je ne sais $i les. originaux dont j'ai 
fait le portrait vous sont connus ^ et si 1q 
Xiom de Rigoley de Juvigny a volé jusqu'au 
golfe de Finlande. Il n'est ici connu que par 
ses ridicules et la prétention qu'il a d'être l'en,- 
nemi à,e M. de Voltaire et de la musique ita- 
Uenne. Il a donné une édition des œuvres de 
jLamonnoye et de la bibliothèque de Yerdier 
et de la Croix du Maine ^ en cinq ou sis; 
volumes in - 4-^ 5 ^^ dans ces brochmres, 
légères , il n'a pas manqué d'insérer des notes 
plates et très-grossières contre plusieurs gêna 
de lettres. Il tient à une. famille très-honnête 
quinep£^rtage point les travers qu'il se donne.. 
Vous conçeve:^ le ridicule de ces person- 
nages amphibies qui veulent être en même 
temps auteurs et hommes du monde ^ et ne 
çont réellement i^i Vxxn ni l'autre ^ etc. 
^— ■ I ■— — — I ' ■■ I 

* Il est imprimé dans une jolie édition de Mélange e( 
4^ quelques pièces fugitives ^ faite par Pidot ez\ 17921^ 
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LETTRE V. 

J^Ai promis àV. A. I. de lui parler du drame 
et des auteurs qui se sont le plus, occupés 
de ce genre d'ouvrage. Ce résumé succinct 
£era d'autant mieux placé ^ qu'il n'y aucune 
nouveatité sur nos trois théâtres. C'est 
encore Henri J/^auxFrançaisret aux Italiens^, 
et Azolan à l'Opéra. 

Diderot est le premier qui ait prétendu 
faire un ge^nre particulier et nouveau de ce 
qui n'était qu'une branche connue et Gukivée 
de l'art dramatique. D'abord c'est en abusant 
de ce mot aie genre j qu'on a voulu établir 
des séparations marquées entre des produc-- 
tions d'un même art » fondées sur les mêmes 
principes^ et qui ne différaient que par le- 
choix des sujets.et là manière propre à chaque 
auteur. Ainsi ce qu'on appela le genre de 
la comédie larmoyante ^ quand les pièces 
4e Lachaussée parurent , n'était pas au 
fond un^ chose nouvelle. UAndrienne des 
ft anciens y transportée sur notre théâtre , était 
a.})Solument une comédie larmoyante ;. elle- 
of&aitun fond d'aventures, romanesques , des. 
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Çfi^r^ctères passionnés » et Fin térêt allait quelV 
quçfuis jusqu'aux larmes j c'est qu'en effet la 
comédie n'excl^t rieti de tout cela. La pein- 
ture dç la vie humaine doit nous présenter 
^es passions y comme elle nous montre deai 
^£^yçrs et d^ ridicules , et tou^ ces objets, 
spntégalementduressortdelabonnecomédie. 
Kpus nous sommes long-temps persuadés qu^ 
}a cpmédie ne devait que faire rire , et c'est 
fivec ces préjugés étroits que Ton circonscrit 
^^élendue des arts et le vol du génie. Certai- 
ïieçaen t le Misanthrape et le TartM^fe y deu^ 
^hefs-d'œuvre de l'esprit humain > ne sont 
pas toujours platsans, quoiqu'ils le soient 
souvent et beaucoup. Qui^nd le vertueux 
^Icestç se désole et se désespère de rinfîdélîtd 
^'une coquette j quand Orgon, au milieu de. 
sa, famille épouvantée , est prêta se voir la vîc-r 
Ifîme d'un scélçra^t , et que sur le point d'être 
traîné eu- prison, il ifaît ^^^ adieux à sz^ 
fe^ome et à ses çnfans ^ personne n'a envie 
^e rire. Il est donc faux que le rire soit la 
!feaiS.ort unique et essentiel çl^ la comédie «j 
flljë dort nous montrer à nous-m^mes sous 
tous lès aspects : il y çn a cH plus heureuxé • 
l^s uns que les autres. Ainsi l'art qui nous 
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caractères vrais et un ridicule frappant , eat 
sans doute au preipier degré. C'est l'art de 
Molière dans toutes ses bonnes pièces ; c'est 
celui de Begnard dans quelques scènes du 
joueur : dans tout le reste , il n'a guères 
d'autre mérite qu'une extrême galté , et ce 
n'est pas un mérite médiocre. J^achaussée est . 
Tenu ensuite , et trouvant qu^on avait saisi 
les grands caractères et les grands ridicules , 
il a tâché de joindre une morale douce et 
utile à des situations touchantes. Ce sont 
des romanâ en dialogue ; mais ces romans 
peignent des moeurs vraies ; ils intéressent et 
son t versifiés en général avec assez de pureté et 
d'élégance. Voilà sans doute assez de mérite 
pour justifier tous les succès qu'on lui a tant 
reprochés de son vivant , et qui ont augmenté 
après sa mort. Il est vrai qu'avec l'échaf* 
faudage romanesque qui est dans presque 
toutes ses pièces , il ne faut qu'un art mé- 
diocre pour émouvoir , et c'est pour cette 
raison que Lachausséç ne sera jamais qu'un 
écrivain du second ordre. Mais après le pre-. 
mîer rang, to,us les autres sont -ils mépri- 
sables ? On connaît l'épîgrajcame de Pîron 
contre Lachaussée : . Pirori n'avait réussi 

^'unç fçÂs., çiais^ il avait f4«i ^ft <ih^^7. 
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d'œuyre. Sa Métromanie est un onvrage 
original , plein d'esprit , de sel , de verve , 
de situations neuves et piquantes , de vers 
heureux , de traits comiques. C'est un beau 
moment de génie , sur lequel il a vécu quatre^ 
vingts ans , et qui le fera vivre dans la pos- 
térité. Il était jaloux des succès fréquens de 
Lachaussée qui avait un talent moins ori- 
ginal y moins agréable que le sien , mais plus 
fécond et plus intéressant. U fit contre lui 

cette épigramme : 

/ 

Connaissei^vous snr PHélicoik 
L'upe et Pautre Tludie ? 
L'une est chaussée | et l'autre non \ 
Mais c^est la plus jolie. 
L'une a le rire de Vénus y 
L'autre est froide et pincée : 
Honneur à la belle aux pieds nus ; 
Nargue de Ziy Ciat$ssè€» 

L'épigramme est jolie ; mais la Thalie de 
Lachaussée n'est vS, froide^ m. pincée. U a 
même eu dans le Préjugé à . la nwde un 
mérite rare et bien reco^^naxldable ; il a 
véritablement réformé dans nos. mœurs, un 
travers odieux et révoltant ^ qui dès -lors 
diminua dQ jour en xQur^ et qui est enfut 
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totalement détrnité. Un mari qui rôngîrait 
aujourd'hui d'aimer sa. femme , paraîtrait 
beaucoup plus ridicule que ne le paraissait 
alors celui qui aimait publiquement la sienne. 
L'ouvrage de Lachaussée commença cetta 
révolution ^ et ce service rendu aux mœurs 
est un triomphe pour un poëte dramatique. 
On criait encore contre les comédies de 
liachaussée en y courant ; car lorsque les 
hommes ont eu du plaisir d'une manière , il 
semble qu'ils ne veuillent pas en prendre 
d'un^ façon différente ; du moins ils ne le 
reçoivent qu'en grondant. On avait donc un 
reste d'humeur contre défunt Lachaussée , 
lorsque Diderot avec beaucoup d'esprit , de 
connaissances et une tête fort exaltée , rêva 
on beau matin qu'il avait découvert un genre ^ 
Il l'appelait le genre honnête ^ ( ce qui sup- 
posait que les autres ne l'étaient pas ) ou le 
genre sériera: j comme s'il se fût absolument 
défendu de faire jamais rire , ce qui serait 
aussi peu raisonnable que de vouloir tou- 
jours faire rire. Il voulait que son genre fût 
?n prosç pour être plus près de la nature , et 
peut-être aussi parce que cela est plutôt 
fait. Il voulait transporter sur lé théâtre 

l* «Qçiété teUe qu'elle est, avec tous ses 



accessoires les plus indifTérens j et comme^ 
la société est quelquefois fort ennuyeuse ^^ 
Vêtait un moyen d'être ennuyeux sur la scène 
en sûreté de conscience; ce qui me rappelle ua 
mot d'une femme de beaucoup (l'esprit , sur 
une petite comédie intitulée le Souper *^ où 
l'auteur s'était efforcé d'imiter parfaitement 
tous les propos vagues, décousus et insipides^ 
que l'on peut tenir d^ms un repas. £ja pièce ^ 
disait cette femme, rst d*une vérité à bétiller. 
Diderot poursuivant ses découvertes , voulait 
qu'on n'achevât guères les phrases, parce que 
ydans la société l'on s'interrompt beaucoup; 
et c'est lui qui le premier imagina celte foule 
de points devenus depuis si fort à la mode^ 
et qui disent très -commodément tout ce que 
l'auteurneditpas. Enfin il,imaginademarquer 
à chaque ligne les tons , les cris , les gestes^ 
les mouvemens , les trépignemens , les atti-. 
tu des et toute la pantomime de la déclama- 
tion , ce qui était très-inutile à'I'acteur si! 
avait du talent , encore plus s'il n'en avait 
pas , et ce qui la plupart du temps était tout 
aussi inutile au lecteur. Avec toutes ces bellesi 
inventions annoncées d^un to» prophétique^ 
^ ' ■ ■ ■ ■ * • 

% Elle itait de ÇrérQn ^ q^uin^'eul; gar.dç d^ ff^Ta^li^^Qv 
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il Orut fermement avoir créé un genre ^ commd 
Platon croyait avoir créé un monde« Mais 
quand on lut le. Fih naturel et le Père d^ 
Fumille, ces deux modèles qui accon^pagnè- 
rent sa nouvelle Poétique ,ï\ se trouva que 
tes deux drames étaient tout bonnement des 
romans dialogues en prose ^ au lieu que ceujt 
de Lachaussëe étaient dialogues en vers ; et 
une autre dif Férence toute aussi heureuse ^ 
c'est que le^ vers de Lachaussëe .étaient 
naturels , et que la prose de Diderot était 
emphatique. A l'égard de la pantomime im* 
primée , on s*apperçut qu'à la vérité il était 
assez commode de mettre en interligne les 
mouvemens qu'il aurait failli mettre dans le 
dialogue ; mais que cette méthode facile ne 
réchauffai c pas le le<îteur.X^ Pi/s ^ï/zto/*^/était 
Une des plus étranges et des plus ennuyeuses 
déclamations qu'on eût jamais faites. Il n'apn 
être joué que àeuX fois , et il est entièrement 
oublié. Le Père de Famille â plus d'intérêlJ 
€t moins d^enflure s il est xesté au théâtre* 
Ce n'est pas qu'il y ait beaucoup de vraisem- 
blance dans l'intrigue , beaucoup de raison 
dans les caractère^ , beaucoup de vérité dans 
le dialogue ) mais il y a de la passion ^ da 
uiouvement dans les scènes ^ des tabfeaui^ el 
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des momens d'intérêt. D'ailleurs, cette espèce 
de drame en prose demande , pour être repré'** 
sentée, des talens beaucoup moins rares qùé la 
tragédie et la comédie de caractères. Ce qu'on 
nomme parmi nous le drame est en général ce 
que les comédiens jouent le mieux. Diderot 
n'en a point fait depuis : je ne crois pas que cer 
iïLtson talent. Ce genre d'ouvrage demande 
un homme qui sache se transformer en toute 
sorte de personnages : Diderot est le con-^ 
traire 5 il transforme tous les personnages ea 
lui-même ; tous ont son esprit et son style* 
Hommes , femmes , valets , tous sont phi- 
losophes , et cette philosophie n'est pas celle 
d'un poëte dramatique. 

Le premier disciple de Diderot fut Sedaine^ 
Il avait débuté par une petite pièce de vers 
à son habit , dont l'idée était ingénieuse 
et la diction facile :- c'est la seule chose pas- 
sable qu'il ait faite en vers. Il travailla ensuite 
pour l'Opéra- comique. Ses deux meilleures^ 
pièces en ce genre sont Kose et Colas et On 
ne s'avise jamais de tout. Ces deux petits 
actes sont très-agréables au théâtre , mais 
il faut se garder de les lir*. Personne n*e8t 
moins écrivain que Sedaine ; ses vers sont 
de la très^mauvaise prose. Aussi prétend-il 
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que le style est la chose du inonde la plus 
indifférente. Il a un grand mépris pour ce 
qu'on appelle l'art d'écrire : il soutient quo 
toute manière d'écrire est bonne en soi '*' , et 
que tel écrivain est tout aussi bon dans sa 
platitude qu'un autre dans son élégance. 
Ainsi Tamour-propre de chaque auteur se 
fait une poétique particulière. Sedaine a 
poussé le mauvais goût du style jusqu'à uii 
excès rare ; il fait chanter ces paroles dans 
we pièce intitulée le Faucon s 

Je rêvais que notre grange 
Me paraissait toute en feu } 
J'en ai tu sortir un ange ^ 
U était en habit bleu. 
B me présente une orange ; 
Moi j fe me recule un peu. 
Il me disait, mange , mange ^ 
Moi f je me recule un peu. 

II a donné au théâtre .français le PhHO" 
iophe sanf le savoir, ou plutôt le Duel, car 
le premier titre ne signifie rien. Le premier 
acte est insipide; l'ouvrage est chargé de 
détails minutieux et puérils ; le dénouement 

* Un très-déplorable fou , nommé M**, a répété cette 
sottise, parmi cent aille autres qui étaient bien à lui* 
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est une imitation très- maladroite du dénoué^ 
ment sublime à^Adélnide Duguesclin / et 
c'est un des attentats de la médiocrité ^ dô 
gâter les productions du génie. Mais la 
situation d'un père^^qui, le jour même qu'il 
marie sa iillej apprend que son fils est allé se 
battre en duel , â de Teffet tkéatraAet couvre 
les invraisemblances et le mauvais goût; 
D'ailleurs il prodigué dans sa pièce , d'après 
le système de Diderot ^ tous ces petits acces^ 
spires indifférens qui né seryentqu'à remplir 
les scènes d'inutilités i Mais un art particulier 
à Sedaîne , c'est de tirer quelquefois des effets 
de ces mots qui semblent ne rien sîgnilîen 
En général , c'est un observateur des petites 
choses j qui ne perd pas toujours son temps* 
Au reste ^ il à ressuscitéJe système de Lg^motte^ 
et a tenté une tragédie en prose. C'est Marcel 
et Maillard , ou là réduction de Paris sous 
la mfnorité de Chades V. M. de Voltaire 
prétend que <:'est mettre Vubominat'ion dé 
la désolation dajis. le terapJe dés muses. 

J'akrai Pbonneu^ de purlér à "V*. A. Îî 
dans ma première lettre , des drames àt 
M." Saurin , Mercier et d'Araatid i cet 
examen m'a niené plus loin que jejie croyais j 
il faut dire un mot des noûyeautési 
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M. Vatelety receveur général des fmances, 
membre de Tacadjânie française , auteur 
d'un poâme sur la peinture dont les idées 
sont saines et la diction médiocre , mais d'ail-» 
leurs amateur éclairé des .arts qu'il cultive , 
tantôt dans la solitude d'une très- jolie maison 
de campagne , tantôt dans la société des gens 
de lettres I vient de publier un essai sur les 
jardins que j'ai mis à part comme un des livres 
qui peuvent être du goût de V. A. I. et qui 
méritent d^attirer ses regards. L'ouvrage est 
écrit en général avec agrément et avec esprit. 
Qest d'un homme sensible à la belle natureet 
aux beaux arts , qui a des goûts sains et des 
mœurs douces. En lisant ce livre ^ on se sent 
quelque désir de connaître l'auteur et d'ha-^ 
biter sa demeure. 

Un anonyme .vient d'imprimer une vie 
de Catinat en fiyme d*éloge. Il pi;étend^ 
qu'il faut louer les grands hommes Qomme 
les a loués Plutarque'j mais il n'écrit pas 
comme lui. SoA ouvrage eSt une narra- . 
tion assez sèche ^ quelquefois de mauvais 
goût } ce n'est pourtant pas l'ouvrage d'un 
uomme sa&s espril. ; ^• 

Encore des vers de M. ITorat : Anacrêôn 
citoyen et q#e)qiies autres pîièes. Je les 
1. D 
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reçois dans le moment j j'en dirai un mot 
dans le premier ordinaire. 

Une traduction de Justin , par M. Vabbé 
Paul , en général assez correcte et assess 
fidèle. ' 

Un ouvrage de M. Dehome, médecin , sur 
la manière d'administrer le mercure, le meil- 
leur livre qu'on ait fait sur cette matière , 
depuis le fameux traité d*Astruc, de morbis 
venereis. v 

J'ai envoyé à V. A. I. les couplets de Collé 
sur les revenans. M. de Rulhières qui ne mord 
pas toujours, lui a adressé un compliment 
sur le même air. Le couplet est fort joli j 
mais il n'aurait pas tant loué ceux de Collé , 
s'ils avaient été meilleurs. 






Esf-ce Anacréon , est-ce If orace ^ - 
Qui firent ces vers pleins de grâce 

Dans leur bon t^ms ? 
Consens à partager leur gloire , 
Si tu ne veux pas laisser croire 
« Aux revenans. 
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LETTREVI. 

Janvier J775. 

Jb suis obligé de remettrjB à l'ordinaire sui- 
Tant ce qui restait à dire sur les drames et 
sur leurs auteurs. J'ai cette fois-ci une foule 
de couplets et de vers nouveaux à envoyer à 
V.A.LCesontbienlàdesétrennespoétiqiiès, 
et ce sont les seules que ma reconnaissance 
puisse lui dffrir. Ma dernière lettre était 
peut-être trop raisonnée j celle-ci sera toute 
chantante. On m*a ordonné de mettre sous les 
yeux de V. A. I. toutes ces petites nou- 
veautés courauteis qui souvent perdent tout 
leur mérite en perdant Tâ-propos. J'ai soin 
d'y joindre Pair noté quand il n'est gas trop 
connu , afin que S. A. I. madame la Grande- 
Duchesse puisse les chanter. 

En voici de M. Saurîri pour M. de Males- 
herbeâ ; ils sont faits à tablé. ïl y a du naturel 
et de la négligence. 

OK ! que j^aime la bonhommie 
Qui dans ta grande ame s^àllie 

' Atkx grands talens ! 
Anùsji -cbantoBS toU9 M^esberbe, 
Le plus grand^ et le moins superbe 
Des j^enant. 
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Jadis Porateur qu^on renomme ^ 
De Pexil revenant à Rome y 

Eut même accueil. 
Mais le Cicëron de la France y 
De Pautre a toutcv Pëloquence | 

Sans son orgueil. 

Amis, sa gloire Pembarrasse. 
Il faudra pourtant qu^il s'y fasse } 

Mais^/o/i^ doux ^ 
Et nous reposant sur Phistoire ^. 
Du soin de parler de sa gloire , 

BuYons-y tous. 

A celui * qui si bien conseille 
Son maître dont il a Poreille , 

Buvons aussi 
A sa santé : je vous la porte ; 
Mais disons que le diable emporte 

On fait bien qui. 



M. de Malesherbes , à qui s'adressent ces 
couplets , et dont le nom sera toujours cher 
aux lettres , est un homme plein d'esprit i 
naturellement éloquent et bon j c'est à -peu- 
près le seul orateur du barreau qui écrive de 
bon goût. Tous les autres, ceux même qui ont 
le plus de talent, ont ce qu'on appelle le style 
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^ M* de Maurepas. 
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du palais , et alongeht dés phrases comme les 
procureufs alongent des lignejs , pour gagner 
leur argent. M. de Malesherbes a cultivé 
d'ailleurs avec beaucoup de soin et de plaisir 
lés sciences naturelles j il pst membre de 
Tacadëmie des sciences et très - digne d'en 
être. Il vient de se mettre sur les rangs pour 
l'académie française , appelé par les vœux 
de cette compagnie et par la voix publique. 
Le chevalier de Châtelux s'est prêté de très- 
bonne grâce aux désirs des gens de lettres 
qui lui demandaient pour cette fois le sacri- 
fice de ses prétentions , et il a sollicité lui- 
même M. de Malesherbes de se prés^ter. II 
ne pouvait se conduire avec plus de sagesse 
et de prudence ; car on demandait dans le 
public ce qu'il avait fait, et à la première place 
vacante qui lui est promise , si l'on fait la 
même question , on répondra : il a porté à 
M. de Malesherbes le vœu desgexis de lettres 
et du public, 

M. dç Malesherbes a présidé long-tethps , 
mais trop peu pourtant, à la librairie, pen- 
dant que son père , feu M. de Lamoignon ^ 
était chancelier. Il accordait aux produc- 
tions de l'esprit et an commerce des pensées 
une liberté honnête et déceiate. On dit qu'il 
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va se démettre de sa charge de premier pré- 
sident de la coi;ir des aides , pour se livrer 
tout entier aux sciences , aux lettres et à la 
retraite. 

Un autre, homme qui* a joué un beau^btïp 
plus grand rôle ^'mais sans jouir d*une appro- 
bation si générale , vient de partager avec 
M. deMalesherbesles féiicitatiox^s publiques; 
c'est le célèbre duc de Choiseul: il revient 
de Chanteloup. Il a paru à Versailles oh il 
a été reçu avec un grand concours de monde , 
et tous les soupf rs à Paris depuis son retour , 
sont des fêtes en son honneur. Comme les 
couplets sont à la mode, il a bien fallu lui 
en faire ^ et ses amis en ont chargé le che- 
valier de Boufflers , très^digne de cet emploi, 
et moi très-indigne. tV. A. I. nie trouvera 
très-peu politique de lui envoyer mesxouplets 
avec ceux du chevalier de Boufflers j mais je 
n'ai d'autre politique que de lui plaire et de 
lui obéir, et je sais qu'elle veut avoir toutes 
les bagatelles d'une muse qu'elle protège. Les 
vers du chevalier sont sur un Noël très-connu. 

Ici que tout soit réjoui , 
Voici la fin de notre ennui. ^ 

Quelqu^un nous revient aujourd'hui , 
Qui nous rendra gais conune Lui. 
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Lorsque jadis on Texila j 
Chez lui toute la France alla ; 
ir fallut qu*on le rappelât , 
Four que Pajcis se repeuplât» 

Sait«K>n s*il se reposera y 
Ou bien s^il recoj^mepcera? • 

Mais bien £n qui s^en passerai 
£t plus fin qui s^én servira. 

Ce dernier couplet ea$ plein de finesse et 
d'esprit. Les miens sont adressés à M.™^ la 
duchesse de Grammont qui revient des eaux 
de Barège , et à M.°>® de Ckoiseul. 

Que son voyage y 
Que des eaux Putile sëjour 
L^embellisse encor davantage : 
J'aime toujouris mietix son retour 

Que son voyagé. 

Avec son frère ^ 
'Tout séjour devient enchanté. . 
L'ambassade et le ministère , 
L'exil' même a de la gai té 

Avec son frère. / 

Dans la province ^ 

Choiseul le premier a joui- 

D'un triomphe qui n'est pas mince } 

• Versaille et Paris l'ont suivi 

Dans la province. 
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y Alcibiade > 

De son pays sortit deux fois* 
Paris y je me le persuade | 
Ne perdra du moins qu'une fois 
Alcibiade* 

Ces cbuplets' réussirent beaucoup plus 

qu'ils ne méritaient : on m'en demanda 

d'autres pour une autre fête ; ils sont sur 

. l'air de Joconde ^ qu'on trouve dans tous les 

recueils. 

é A M. DB Choiseul. 

Qne dans t%n aimable loisir , 
Sans ennui y sans affaire , 
Je reconnais avec plaisir 
Ton heureux caractàre ! 
Quand on a si Jong-tems conduit 
Et la paix et la guerre | 

■ 

Il faut un excellent esprit 
Pour saYoir ne rien faire. 

V 

A M.™« us Choissuj.. 

Faite pour la société | 

Vous goûties la retraite. 
■ Paris TOUS voit , est enchanté \ 

% Chanteloup vous regrette, 

i C'est un avantage bien doux ^ 

! Ceet le premier des vAtres ^ 

I D^èfere par-toat bien avec tous , 

i £t mieux avec les aulres. 
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A M.™® DE G&AllMONT. 

On ne saurait plus la quitter | 
Alors qu^on Ta connue } 
On ne saurait la remplacer ^ 
Alors qu'on l'a perdue. 
Cependant j s'il fallait opter | 
J'aimerais mieux , 'peut-être y 
Être encore à la regretter , 
Que ne la pas connaître. 

V. A. I. ya croire que je fais des couplets 
au moins aussi aisément que Dorât fait des 
tragédies. Ce n'est pourtant pas encore une 
tragédie que vient de npus donner cet iné- 
puisable écrivain ; c'esft une brochure com- 
posée de trois pièces de vers : l'une s'appelle 
Anàcréon citoyen ; l'autre est une Epître 
fl la Lune j la deriîîère, une. réponse de 
Mnon à l'épttre charmante que M. le comte 
de Schowalow a adressée à cette célèbre 
courtisane y qui sans doute aura été étonnée 
de recevoir une pareille missive du fond de 
Hngrie. Ce qui est bien sûr, c'est 'qu'ici 
Ninon ne joue pas le plus beau rôle dans 
cette correspondance : excepté quelques vers 
sur M.™« de la Valière, qui ont paru assez 
joKs , tout le reste est fort médiocre , et il 
ïi'est pas permis de l'être sous le nom de 
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Nlnoîi. II ne faut pas faire parler les mort^ 
qui ont eu beaucoup d'esprit , à moins d*êCre 
sûr d'en avoir au moins autant. Dorât a 
risqué moins en faisant parler Désyvetaux 
à qui il attribue, par plaisanterie , son 
Anacréon citoyen. Désyvetaux n'est connu 
que par la fantaisie qu'il eut de se faire berger 
de roman, les dernières années de sa vie, et 
par sa mort douce et tranquille^ Anacréon 
citoyen a été fait pour flatter M- de 
Maurepas , et jamais flatterie ne fut plus mal- 
adroite. Le goûtdéjlicatducomtede Maurepas 
n'en aura pas été satisfait* On fait de lui un 
homme qui passe sa vie ent i:e le vin , les femmes 
et les chanàons ; et quoiqu'il soit connu pour 
^ être de' mœurs fort douces et d'une 'gaîté 
charmante , ce n'est pas là tout- à-fait l'éloge 
d'un homme qui a été très-long- temps occupé 
d'un ministère important, qui a tcvi jours 
entendu les affaires , et qui , en dernier lieu , 
vient d'opérer une assez grande révolution. 
Dorât n'a presque jamais le coup de pinceau 
juste} il charge ou affaiblit ce qu'il vçut 
peindre, et je ne connais personne à qui il 
soit arrivé pljus sc^uvent de blesser ceux à 
qui il voulait plaire. Le 3tyle d' Anacréon 
citoyen est faible et traînant j il y a quel- 
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qu€5 vers agréables^ comme celui-ci que 
Pierre-le-Grand aurait approuvé : 

On n^a point de plaisir à régner sur des sots. 

D y a quelquefois d'étranges inadyertances , 
mais ordinaires à l'auteur qui écrit fort 
étourdiment. Il dit , en parlant ,d'Anacréon.: 

Les zéphyrs qu* enchaînaient ces rires fortunées , 
Agitaient ses cheveuic blanchis par les années. 

Il n'a pas songé que lorsqu^on enchaîne les 
vents, ils -û^ agitent rien. L*Epître à la Lune 
est pire que tout le reste : on ne sait ce que 
c'est j il n'y a ni objet, ni sens. On voit seu- 
lement que lorsqu'on écrit à la liine ^ appa- 
remment on ne sait plus à qui écrire. Le 
§tyle est du^lus mauvais goût. 

Toi qui toujours t^arrondissant , 
Comme de raison deviens pleine. 

Voilà les vers qu'on trouvé au commen- 
cement dfe cette pièce j toiià jusqyi'où l'on 
descend , lorsque l'on ne veut écrire que pour 
être imprimé tous les huit jours , et que l'on 
ne veutpour amis que des complaîsans. 

Rien de nouveau sur les trois théâtres. 
Lekain a été fort malade d'un abcès à la 
cuisse; il jouera au mois de février dans 
Lorédan. . 
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Nous avons ici }a belle -sœur de yotre 
ambassadeur , M.«« de Barathiski , qui passe 
pour être infiniment aimable et pleine 
d'agrément et d'esprit; il n'y apaslong-temps 
qu'elle jouait dans une société au jeu des 
questions. On demanda quels rapports il y 
avait entre une femme et un capucin ? eM^ 
répondit : l^un et l'autre font des vœux 
indiscrets* Il me semble qu'il y a dans ce 
natot une idée philosophique bien finement 
exprimée. Dans ce mênie jeu , on dematidait 
à une autre personne , quel était le tombeau 
de l'amour ? elle répondit , son champ de 
victoire. 

Tous les Choiseula sont revenus à Pans ^ 
et ont reçu le plijs grand accueil. A Ver- 
sailles , la chambre du roi était pleine quand 
le duc de Choiseul y parut. Chacun s'e&t 
empressé à lui donner des fêtes , et; vous savez 
qu'il n'y a point de fêtes Sans quelques vers 
bons ou mauvais. Il n'y a point de femmes 
d'avocat , qui , le jour de la fête de son mari ,. 
né prié le poëte du quartier ou de la maison 
de lui faire quelques vers. Le chevalier de 
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SouiHers et moi , nous avon$ été les poètes 
de la maison ChoiseuL 

Nous attendons un ouvrage du patriarche 
de Femey ; on ne sait encore ce que c'est ; 
mais il dit que cela est Jbrt singulier . Il 
promet de venir à Paris au printemps : ce 
serait un beau jour pour Paris et pour lui.^ 
Il se poiite à merveille : il a juré d'être 
immortel en tout sens. Cependant , comme 
s'il voulait mettre ordre à sa conscience , il 
vient de se raccommoder avec M. de fiu|ïbn } 
vous savez qulls s'étaient brouillés pour 
des coquilles. U est sûr que M. de BufFon 
a vendu les siennes fort cher : il a gagné 
deux cent ftiille éçus avec son histoi)re natu*- 
relle. Tous les chefs-d'œuvre de Voltaire ne 
lui ont pas rapporté le demi-quart de cette 
somme } car sa fortune n'est venue que d'un 
intérêt <|ue M. Paris Duvemey lui procura 
dans les vivres de l'armée pendant là guerre 
de 41 ; ces intérêts valaiei^t alors des millions ; 
M. de Voltaire y gagna huit cent mille 
francs. Cet argent mis dans le commerce » 
ses .capitaux accumulés par l'économie , ont ^ 
enfin rapporté cent trente mille livres de 
rente , mais presque toutes viagères. M. de 
Bafibn jouit tant en charges qu'en revenus 
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et pensions , de plus de soixante mille livres 
de rente. Il s'é^t un peu moqué , comme 
Ton sait, de là pnysique de Voltaire, qui pré- 
tendait que des pèlerins avaient déposé d^ns 
les Alpes leâ couches de coquilles qu'on y 
voit à plusieurs pieds deprofondeur. Voltaire, 
de son côté , s'est moqué de Telliamed et 
du consul Maillet dont M. de BufFon a suivi 
et développé les systèmes. Celui-ci s'est laissé 
persuader d'écrire une lettre de politesse au 
vieillard des Alpes , à l'occasion d'une nou- 
velle édition dé l'histoire naturelle , ilont il 
promet de retrancher tout ce qui a pu 
déplaire à M. de Voltaire. M. de Voltaire 
lui a répondu avec, toutes les grâces que 
vgus lui connaissez. 

Il parle dans sa lettre à M. de Buffon , 
^Archimèdè premier. Buffon , dans sa 
réponsç , prétend qu'on ne dira jamais 
Voltaire second. Ainsi vous voyez qu'Us n'en 
^ont pas aux injures , etc. 
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LETTRE VIII. 



1775. 



Un a remis ces jours derniers l'opéra à'Iphi- 
génie qui a eu un grand succès. Les ballets 
quePauteur avait beaucoup négligés d'abord, 
ont paru fort perfectionnés. Les connaisseurs 
applaudissent sur- tout une danse de lutteurs 
qu'on dit "être une très-belle chose. 

Les comédiens français ont donné le jour 
des rois une nouveauté de carnaval qui n'a 
pas fait fortune } c'était uue petite comédie 
en un acte , intitulée le Roi de^ la fève. Le 
public a sifïlé t^ette farce qui est au-dessous 
des farces de Nicolet. L'auteur est un 
M. Imbert qui avait annoncé quelque talent 
pour la versification. La mauvaise santé des 
principaux acteurs du théâtre italien retarde 
toujoijrs la Fausse Magie de Marmontel et 
de Grétri. A propos de Marmontel , je fus 
témoin , il y a quelque temps , d'un très- 
joli impromptu qu'il fit à table en soupant 
chez M."** Necker. Cette dame a beaucoup 
de connaissances dont elle ne fait point 
parade , une grande fortune dont elle fait 
un excellent usage , des mœurs sévères, et 
beaucoup de goût pour la société des gens 
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de lettres et pour toutes les choses d'esprit* 
^Màrmontel parlait de couplets qu'il avait 
faits à table à la campagne ^ et qui commen- 
çaient tous par un mot qu'un des coiivif es 
lui donnait. M."*« Necker le pria, d'en faire 
autant pour elle. On lui donna le mot de 
Chçmpagne , parce que dans ce moment on 
buvait du vin de Champagne. Il s'excusa 
d'abord sur ce que l'air de la campagne 
était plus favorable an^ couplets que celui 
de la ville , et pendant quelque temps on n'y 
pensa plus^ Au bout de quelques minuties , 
il chanta le couplet suivant. 

Champagne y ami de la folie j 
Fbîb qu'un moment Necker s'oublie y 
Comme en buvant faisait Caton ; 
Ce sera le jour de ta gloive* 
Tu n^as jamais 8i|r la raison 

Gagué de plus fc^lle victoire. 

* 

V. A. I. est sans doute informée de la 
grossesse de M.™® la comtesse d'Artois. 
M.™® de Quintîn , dame de compagnie de 
cette princesse y a dit un mot très- ingénieux. 
On demandait quel nom l'on donnerait au 
fils de M."« d'Artois, car l'on sait que les 
princesses ne sont jamais grosses que d'un 



prince. M."* de Quintin dît ç\k}! il faudrait 
V appeler Jean- Baptiste ^ parce qu'il. serait 
îe précurseur du Messie. V. A. I. observera 
que la Reine n'est pas encore grosse. 

Quoique les édits sur radministrationt 

soient des nouveautés d'un ordre fort supé« 

rieur aux nouveautés littéraires , V. A. I. 

appelée à conduire un jour un grand peuple^ 

est trop amie de Thumanité pour qu'on n'ait 

pas quelque plaisir à l'entretenir du bien que 

notre gouvernement fait au peuple , et dont 

nous sommes redevables, aux lumières de 

M. Turgot , qui seconde si dignement les 

vues bienfaisantes de notre jeune Monarque. 

Comme il n'y a pas de petits objets quand 

il s^agit du bien public ^ je ne craindrai pas 

d'apprendre à V. A. L que notre contrôleur 

général a supprimé les entrées sur le poisson 

salé y qui y pendant le carême sur-tout ^ est la 

nourriture du plus grandnombre descitoyens, 

et qu^il a réduit à moitié les entrées sur le 

poisson frais. Il a , par une autre ordonnance, 

ouvert les boucheries pendant le carême , ce 

^ui est encore un service rendu aux habitans 

des. villes. Un service plus important rendu 

*ux habitans delcampagnes , c'est la réforme 

dans la perception des taillea qui désormais 

1. E 
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kera beaucoup mieux entendue et beaucoup 
plus douce. Mais un bîenfi^ît plus graend 
Bncore , et qui fera bénir le nom de M. Turgot 
par les générations suivantes , c'est rabolî- 
tîon des corvées, c'est-à-dire la suppres'sion 
du plus lourd fardeau que portassent les mal- 
'heureux paysans. Désormais les frais en seront 
répartis sûr tous les propriétaires. Voilà des 
opérations sur lesquelles on ne fera point 
d'odes , comme sur une bataille gagnée , mais 
qui valent beaucoup mieux que dès vic- 
toires , et peuvent se passer d'être chantées. 
Je me suis engagé à finir l'article des 
'drames dont j'ai déjà eu l'honneur d'entre- 
tenir V. A. I. Dans le petit nombre de ceux 
qui sont restés au théâtre, j'ai distingué le 
Père de Fafnille et le Philosophe sans lo 
savoir* Il faut y joindre Béverley ^ imita- 
tion àn'Jôuéur anglais , par M. Saurîn. Les 
^autres ouvrajges de cet estimable auteur sont 
'^les MiBurs du temps , comédie en un acte^ 
où il y a beaucoup d^esprît ' et d'agrémenÇ j 
VAngtorhanej autre comédie en un acte, 
'moins piquante que les Mœurs ^xx\sî\% bien 
écrite >t bien dialoguée, restée aussi au 
'théâtre j Blanche et Guiscard , tragédie 
imitée de l'anglais : ily a de beaux traits et 
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da pathétique dans le rôle de Blanche ; 
mais malheureusement la pièce est finie au 
troisième acte, et le dénouement est une 
complication de meurtres sans effet , ce qui 
amiiau succès de l'ouvrage quin'aguères 
reparu depuis; enfin <^izr/m:i/j^ tragédie peu 
théâtrale , mais dont le principal caractère > 
offre des beautés maies , et qu'on joue 
encore. M. Saurin est un des hommes de 
lettres de ce pays le plus estimé pour la 
droiture de son caractère et Thonnêteté de 
ses mœurs. Rien ne lui &it plus honneur que 
fia loEigue liaison avec feu M* Helyétius. Ils 
avaient été élevés ensemble , et ils étaient 
ConvenuiS que le premier des deux qui joui* 
rait de sou bien , en ferait part à l'autre» 
C'était de la part du jeune Helv^tius une 
générosité ingénieuse; car il était fort riche 
et Sarurin très - pauvre. X^eur convention 
euit lieu : Helrétius fit mille écus de rente 
à son ami , et quand celui-ci se maria ^ 
il lui en donna le fonds. M. de Trudaine^ 
bttendantides finances y a beaucoup augmenté 
la fortune de Saurin , dont la vieillesse est 
tranquille et heureuse auprès d'une femme ^ 
très-aimable. 
A l'égard -de M.*** et de D'*** , on 
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peut les nommer les dramatiques de la 
province. Nul n'a fait plus de drames que 
ces deux auteurs , et il n'y en a pas un 
seul qui ait pu être joué à Paris *. J'avoue 
que je ne connais guères de ceux de M*** 
que les noms. Je n'ai jamais pu les lire ; 
ce sont des déclamations ou des platitudes p 

' excepté Jean Hennu^er , sujet très-beau ^ 
qu'il a noyé dans un long bavarda'ge, mais 
qui offre des momens d'un grand intérêt ^ et 
qui méritait une meilleure plume. Au sur- 
plus, cet auteur s'est voué exclusivement 
aux drames en prose. Comme il prétend que 
Racine et Despréaux ont perdu la poésie 

française , il a juré de ne pas faire des vers. 
Les drames de D**** sont toujs en vers^ 
et n'en.^ valent pas mieux. Leseul qu'on ait lu 
est/^ Comte de Comndnge , sujet qui excita 
beaucoup de curiosité , à cause du roman de 
ce nom y connu pour un ouvrage très- inté* 
cessant. Celui de D**** est une rapsodie 
lamentablêyen style barbare et ampoulé. Son 
ami Fréron ne manqua pas d'élever cette 
pièce fort au-dessus de toutes celles de 
Racine et de Voltaire , et au niveau de 

«^^ On en a joué <|uel(|ue8-uns depuis» 
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CrëbîUon, le premier des tragiques ^ suivant 
l* Année littéraire , etmèiiie le seuLtragique* 
Le comte de Commînge n*en est pas moins 
oublié aujourd'hui comme tous les ouvrages 
qu'on ne peut pas relire. A l'égard dés autres 
drames de D'***, on eh connaît à peine 
les titres dans la bonne compagnie de la 
capitale ; mais tout cela est fort loué dans 
les joumaxtx , et acheté dans les petites villes 
de province , en Allemagne et aux colonies. 
D'*** avait commencé par donner un 
recueil en trois volumes, composé de chan- 
sons, d'épigrammes , de madrigaux, dé 
ballades, d'élégies, de sonnets, d'épîtres ^ 
d'idylles, de rondeaux, etc. le tout d'une 
extrême fadeur. M. de Voltaire * qui crut 
pourtant appercevoir en lui de la facilité , 
le recommanda au roi de Prusse qui fit venir 
D'*** à Berlin. Ce prince faisait alors des 
vers français toute la journée; il en adressa 
à D**** , dans lesquels il l'appelait sonOvide. 
U lui disait même : 

Voltaire est à son couchant , 
Et vous êtes à votre aurore. 



* Voyez sa Cçrrespondanci générale. 
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Ces vers déplurent beaucoup à M. de Vol- 
taire , comme de rai^n , et tournèrent la tête 
à D'***. Voltaire vint à Berlin , et D'*** fut 
bien vite oublié. Il crut qu'il lui convenait 
d'être jaloux de Voltaire , et de bouder le 
roi de Prusse. Celui-ci lui accorda soncongéi 
et c'est depuis ce temps que D'.*** ne passe 
pas un jou^ sans se plaindre des injustices 
des Rois. Il a plus de soixante ans , et se 
^sànlgu^on n^ encourage pas /a jeunesse f 
car on ne peut pas lui dire pis que son âge. 
Il n'y a point de nouveautés littéraires , 
si ce n'est quelques brochures dont je parlerai 
dans le premier ordinaire. ^ . 
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LETTRE IX. 

On a doimjé mercredi , premier février , la 
première rep.réseritation de la^ausse Magie. 
au théâtre italien. Cette pièce en deu3f actes 
et en yers a eu peu de succès ce jour-là j mais 
cela lie conclut rien pour les représentations 
suivantes : les ouvrages de musique veulent 
être revus plus 4'une fois ppur être bien sentis 
et bien appréciés. Ce n'est pas qu'on n'ait 
applaudi vivement plusieurs morceaux du 
premier acte, sur-tout deux duo et un quatuor 
qui égalent ce que Gré tri a fait de mieux , 
et même en général on a été content de la 
musique I malgré l'infériorité sensible du 
second acte au premier ; infériorité qu'il ne 
faut attribuer qu'au poëte qui n'a pas fourni 
au musiciennes matériaux aussi hèureu:fc 
dans le second acte que dans le premier. 
Mais ce qui a nui sur-tout à l'effet de l'ou- 
vrage , c'est qu'on a voulu cette fois juger les 
paroles. Le fond delà pièce est peu de chose j 
rintrigue en est commune et faible, et le dé- 
nouement est une farce. C'est un tuteur 
amoureux de sa nièce qui , coqime de raison , 
n*est point amoureuse de lui , et l'est beau- 
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^ 
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coup d'un jeune homme , neveu d'un vîeîl 
ami du tuteur : ce Vieil ami qui lui-même a 
voulu un moment épouser cette nièce, et qui 
$e voit éconduit, se réunit avec une sœur du 
tuteur, très -bonne femme, pour favoriser 
les deux amans. Le tuteur a un faible pour 
la magie et les devins. On en profite, et une 
troupe de Bohémiens marie devant lui les 
deux amans dont il regarde l'union dans un 
miroir. Tel est le canevas que Marmontel 
avait fourni au musicien. Il est un peu trivial , 
et quelquefois le dialogue Test aussi j mais 
les ariettes et les duo sont faits à merveille , 
et c'est le principal dans ces sortes d'ouvrages 
où le poète se met, pour ainsi dire, sous le 
musicien , comme ce mort de l'Ecriture était 
sous le prophète Elysée, qui appliquant sa 
bouche sur la sienne , lui soufflait la vie et 
le ranimait. Les Italiens, le peuple du monde 
le mieux organisé pour la musique , ne font 
pas attention aux paroles , et ne s'informent 
pas même de qui elles sont. On demande le 
livret, // îibretto, pour être au courant des 
ariettes ; mais jamais on ne s*est avisé à Naples 
ou à Rome de juger un poëme. Us se pas* 
sionnent jusqu'à Tenthousiasme pour deux 
OU trois aîrS| et c'est asse^i pour faire le sort 
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d'un opéra. Les Français , plus jaloux de 
juger que de jouir , n'aiment pas ^ssez la 
musique pour vouloir perdre leurs droits 
de censure sur les paroles , sur-tout à une 
première représentation où la plupart des 
spectateurs s'occupent plus des intérêts de 
leur amour - propre que de ceux de leur 
plaisir. D'ailleurs c'est toujours l'homme 
qu'on juge , et Marmontel , académicien et 
homme de talent , est obligé d'avoir de 
l'esprit dans tout ce qu'il fait. En consé- 
quence, on a fait la guerre aux mots le 
premier jour j mais le parterre, après avoir 
joui de son droit, s'en relâche d'ordinaire 
les jours suivans , et ne songe plus qu'à 
s'amuser d'une musique délicieuse , embellie 
par la voix divine de M."® Trial et par le 
goût de Clairval, et alors tout est bien. 

On attend toujours Albert a^ théâtre 
français , et à l'opéra des Fragmens parmi 
lesquels il y aura un acte nouveau de Legros, 
qui veut joindre le talent de la composition 
à celui du chant. 

Un autre spectacle de musique dont nous 
jouissons gratuitement dans cette saison tous 
les mercredi, c'est celui qu'on nomme le 
concert des amateurs. Un certain nombre de 



persoxupiçaqviaxmeQt l9.cau^iqxieetquie]]L£bnt^ 
s'as$ocîent pour les frais de ce concert qui 
s'exécute, clans une grande ^alle de l'hôtel de 
Soubise, qui peut contenir environ sii^ cents 
personnes. Plusieurs part;ici?,liers y jouent 
pour leur plaisir. On distingue parmi euiç un 
M. de Chabanon qui JAue du violon beaucoup 
mieux i|u'il ne fait dçs. vers , et un AinéT 
ricain mulâtre , nommé Saint- George , I/uii 
^es directeurs du concert , qui excelle aussi 
dans le violon. Les plus grands talens des 
spectacles de Paris figurent dans ce concert ^ 
mais pour une certaine rétribution quj, est 
toujours sur le copipte des associés. En 
général il n'y a point d'exécution pl^s soi-* 
gnée ni plus parfaite que celle de ce concert. 
On y entre avec des billets que distribuent 
les associés : c'e^t encore un de ces plaisirs 
de société qu'oi^ |ie peut trouver que dans 
une grande capitale telle que Paris. 

Tant de fêtes , tant d^e spectacles ne sus- 
pendent point la curiqsité maligne qu'ap- 
porte un public oisif à tous les événemens 
qui mettent en scène des personnages remar- 
quables. Beaumarchais est revenu sur les 
rangs après avoir été^ oublié pendant quelque 
mois. U a voyagé en HpUandeet eii Allemagne, 
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et comme il faut toujours qu'il soit auteur ou 
héros de roman , il a été attaqué par des assas^ 
sins auprès de Nuremberg, et la relation de 
son assassinat est, dit-on, fort curieuse ; il en a 
détaillé les circonstances dans une lettre dont 
il y a quelques copies. Je n*ai pu encore m*en 
procurer : s'il m'en tombe entre les mains, 
et que cela vaille la peiné d'être envoyé à 
V. A, I. , je la joindrai à ma première lettre. 
Au retour de ses voyages , il a présenté 
îequète au conseil contre l'arrêt qui avait 
donné gain de cause au comte de Lablache. 
L'arrêt a été cassé , et la yeille de ce jugement, 
Uaparu un mémoire de Beaumarchais, qui, 
sans être aussi piquant que les mémoires 
contre les Goesmans , est toujours plein de 
cette chaleur d'imagination , de cette vivacité 
d'esprit , de cet intérêt qui ont fait dévorer 
avec tant d'avidité toutes ses productions 
apologétiques- Aucun avocat du conseil 
n'a voulu signer ce mémoire , parce qu'il 
contient beaucoup de choses étrangères au 
procès, et ce sont précisément les plus 
piquantes ; mais ila mieux aimé se passer de 
la signature d'un avocat , que de se passer 
d'agrément, et il a cru qu'il valait mieux 
que son mémoire fût illégal qu'insipide^ 
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Quand il aura gagné sa cause qui doit étrô 
renvoyée à un tribunal de province^ et qu'il 
ne peut guères perdre , il revîertdra sur Tar- 
rêt du blâme, et voilà encore de Taliment 
pour les curieux et pour les conversations 
des soupers. Le barreau est dans ce moment 
celui de tous les théâtres de la renommée, 
qui attire le plus d'attention. Deux hoo^mes 
bien différens y jouent actuellement un rôle 
difScile , et tous deux s'en tireront avec un 
succès différent. L'un est le célèbre orateur 
Gerbier j l'autre le rhéteur Linguet. Gerbier 
après avoir été trente ans l'aigle du palais , 
perdit sa considération et sa gloire dans 
un seul moment y celui où il se décida à 
reparoître au barreau après l'exil du parle- 
ment qu'on vient de rétablir. C'était sur lui 
qu'on avait les yeux : il résista un anj enfin 
il céda au besoin de gagner beaucoup d'ar- 
gent, besoin qui tient à celui d'en dépenser 
beaucoup. Le parti qui triomphe aujourd'hui 
ne lui a pas pardonné cette démarche. Les 
grands ,. d'un autre côté , lui ont su mauvais 
gré d'avoir été tout prêt à plaidet contre le 
comte de Morangiés : ces deux griefs réunis 
lui ont fait des ennemis nombreux. On a épié 
le moment de lui nuire : on a cru l'avoir 
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trouyë dans l'affaire du comte de Guines , 

dont V. A. I. a probablement entendu parler, 

puisqu'elle lit nos journaux qui en font 

mention. Cette affaire d'ailleurs fait du bruit 

dans toute l'Europe. Il s'agit de Savoir si 

Tambassadeur de France en Angleterre a 

joué et perdu cent mille écus dans les^ fonda 

publics de Londres , sous le nom de soa 

secrétaire 7*ort , ou si ce Tort est un impu« 

dent fripOn qui a pris le nom de son maître. 

Lesnégocians Anglais veulent être payés, et 

Gerbier est leur avocat , autre grief aux yeux 

des grands, qui tous ont pris parti hautement 

pour M. de Guines. On a voulu faire un 

crime à Gerbier de quelques expressions 

équivoques qu'on a relevées dans des lettres 

saisies parmi les papiers de son client Tort. 

L'accusation a fait beaucoup d'éclat , et j'ai 

vu le moment ou tout Paris allait croire qu'uii 

honune qui avait manié trente ans les *plu8 

grandes affaires avec autant de noblesse que 

de succès, pouvait s'ayil}r jusqu'à suborner 

des témoinsdans une affaire où il ne pouvait 

prendre qu'un intérêt médiocre. Gerbier qui 

étaitprêt à se.retirer du barreau, et qui était 

€n marché pour une charge d'intendant des 

financeade Monsieur^ a reçu ordre de ce 
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prince de 9e justifier. Il l'a fait dans un 
mémoire très-sage et très-modéré , et le con- 
seil de Monsieur ^ été très-satisfait de son apo- 
logie, ûerbier a Tagrément de la place qu'il 
sollicitait } mais le fond de raffaii-e ne sera 
jugé qu^avec celle du comte de Guines. 
Linguet n'avait pas autant de facilité pour 
se justifier des bassesses que la voix publique 
lui reprochait , et des violences, des exc^, 
des scandales dont il avait rempli le palais. 
Il a été rayé tout récemment du tableau des 
avocats j d'abord par une députation de 
l'ordre , et ensuitepar tout Tordre assemblé : 
il n'a eu que trois voix pour lui. Il a imprimé 
trois mémoires pour sa défense, où l'on ne 
trouve ni le ton de Tinnocence , ni celid du 
bon goût. Il se co^npiàre à Socrate , à Daniel , 
à Cicéron , à Horatius Coclès } il invoque la 
"vénté et la vertu p vierges célestes qui ont 
toujours plaidé à cÔùé de lui. VL invoque 
l'Europe entière , et paraît croire que tout 
est perdu , qu'il n'y a plus ni mœurs , ni loix 
dans la France , si M.« Linguet n'est plus sur 
la liste des avocats plaidans. Toutes ces dé- 
clamations n'ont pas réussi ; cependant , 
comme il avait été condamné illégalement 
ralinée dernière par up très ^ petit xi(0ml)r9 
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d'arocats tiïriiultuairement assemblés , et 
rayé du tableau par un arrêt de ce pauvre 
parleiùent aujourd'hui dissous , cet arrêt a 
d'abord été ca^sé , etLîiiguet qui avoî t. plaidé 
lui-même au palais avec cet intérêt que Ton 
met toujours dans sa propre cause ^ et qui 
dans le fait se plaignait d'une oppression 
réelle ^ a cru son triomphe assuré. Mais le 
parlement Pa renvoyé.pardevant ses confrères 
,pour être ji^gé de nouveau , et ce dernier 
jugement est sans appel : on dit pourtant 
qu'il ne se tient pas encore pour battu. 
J'aurai l'honneur d*en parler la première 
fois à V. A. I. un peu plus en détail ; et 
quoique Linguet ait été mon ennemi ^ je 
Virai pas lui chercher des torts dans le temp^ 
où il est malheureux.. Je ne dirai que des 
vérités prouvées par le témoignage universel. 

Parmi les noiiveautés littéraires. , j'ai mis 
à part dfeux brochures. 

1.0 Des Réflexions sur la libefté œim^ 
primer , ouvrage plein de raison et de sens, 
par l'abbé Morellet. 

2.0 Une Traduction d^un petit roman 
anglais , intitulé VHomme sensible , dans 
lequel 11^ a en effet des détails qui intéressent 
U sensibilité du lecteur. 



Pavais oublié d'envoyer à V. A. I. qttatre 
vers assez plaisans sur la destruction du dér» 
nier parlement. 

Retirez -TOUS y troupe ëpbémère f 
Ne profanez plus le palais } 
Vous n'emportez que les regrets 
De PArcIievéque et de Voltaire. 

C'est la première fois peut-être que ces 
deux noms ont été mis ensemble , et c'est 
la seule fois qu'ils pouvaient être bien accou* 
plés ; car il est très-vrai que le vieillard des 
Alpes y qui n'a jamais aimé le parlement 
actuel et qui le craignait^ a regretté le 
parlement aujourd'hui détruit^ qu'il ne crai*^ 
gnait pas. 

P. S. J'ai attendu pour fermer cette lettre, 
la premiière représentation Ôl Albert , qui a 
été donnée hier 5 février. Cet ouvrage est 
tombé : il est si insipide , que ce «serait 
exposer V. A. I. à trop d'ennui j^ que de 
lui. en parler plus long-temps. 

Je viens d'être instruit plus particuliè- 
rement des circonstances assez remarquables 
qui ont accompagné la radiation de Linguet 
à l'assemblée générale des avocats, tenue 
avant-hier 4 février. Elle était indiquée dans 
une salle du palais appelée la salle dç Saint* 
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Louis ; mais avant que les avocats y arri* 
vassent , Linguet s'en était emparé avec dqifx 
ou trois cents de ses partisans^ à la tête desquels 
était le comte de Morangiés qu'il a défendu ^ 
et qui a cru lui devoir cette reconnaissance , 
et la comtesse de Béthulie qui l'a choisi pour 
son avocat dans uïie affaire qui intéresse sa 
fortune et celle de ses enfans. Les avocats 
voyant cette foule tumultueuse , ont voulu la 
faire écarter , et otit représenté qu^il n^était 
pas d'usage de délibérer ainsi* Linguet a 
prétendu qu'il devait être jugé devant le 
public : alors les avocats oitt envoyé demander 
au premier président la permission de siéger 
dans iine autre chambre qui eii effet leur a 
été ouverte. Ils ont envoyé par trois fois 
sommer Linguet de s'y rendre ; trois fois il a 
refusé, protestant pardevantuh notaire qu'il 
avait amené , de la nullité de tout ce qui sd 
ferait dans une autre salle que celle de Saint* 
Louis , coitime s'il eût importé en quelque 
chose que son jugement fût prononcé dans 
cette salle plutôt que dans une autre. Ce^pen-t 
clant , à la réquisition de M>^ de Ëéthune^ 
il s'est déterminé à entret. On lui a fait trois 
questions du ton le pluâ modéré et le plus 
tranquille. 

X. F 
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i.« SU était Tauteur de deux mémoires 
récemment publiés sous son nom , où 
Tordre des avocats est grièvement insulté f 
Au lieu de répondre oui ou non , ce qui était 
tout simple , il s*est répandu en discours 
vagues. On Ta ramené paisiblement à la 
question , et enfin il est convenu qu'il était 
Tauteur de ces mémoires, 

'2.<> S'il était l'auteur d'une requête pré- 
sentée au parlement , contre l'arrêt rendu par 
les députés des avocats contre lui Linguet ? 
Nouveau verbiage , ' nouvelle sommation de 
répondre oui ou non : il a répondu qu'oui. 
On lui a représenté alors qu'il devait con- 
naître les statuts de l'ordre des avocats , 
puisqu'il s'y- était soumis par serment, quand 
il avait été reçu , et qu'il avait ouvertement 
violé ces statuts , en déclinant la juridiction 
intérieure de l'ordre , et en calomniant ses 
membres dans des mémoires imprimés. On 
lui a fait une troisième question ^ sur une 
des bassesses dont on prétend que sa vie a 
été flétrie plus d'une fois , et dont on assura 
qu'il existe des témoignages * irrécusables- 
Àlors il a répondu par des cris , il s'est em- 
porté à la dernière fureur , et perdant tout- 
à-fait la tête , ou feignant de la perdre f il 



iW Atïkché les cheveux ( de sa perruque ) ^ 
en criant de totite sa force : Je suis a^ 
milieu de mês assassins ^ on m^ assassines 
A ces cris qu'on entendait de la salle voisine^ 
ses partisans les plus fougueux ^ qui sans 
doute de concert avec lui , voulaient excitei^ 
tme sédition au palais , ont enfoncé les portes^ 
et l'on a vu , au milieu d^une assetnbléé 
paisible et silencieuse^ Linguet se débattant 
tout seul y et ne souffrant d'autre violence 
que celle qu'il faisait à sa perruque^ M..^^ 
de Béthune l'a pris dans ses bras, en criant 
qu'on lui rendît son défiraseur. Les avocats 
lui ont dit qu'ils avaient beaucoup de res^ 
pect pour 4Son sexe et pout* iK)n raUg , mais 
qu'ils n'^aient pas coutume de délibéreif 
devant les dames , et à l'aide des gardes ^. oa 
a fait sortir Linguet et son cortège. On a 
procédé à la radiation qui a été générale ^ 
à l'exception de trois voix qui opinaient à 
Attendre jusqu'à la Saint-MartiHi 
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L E T t ït E X. 

I 

OiT a réduit les deux acte» de la Fausse 
Magie en un seul , et les représentations se 
continuent avec succès. On a dit, en jouant 
sur le mot , que le dénouement était à la 
glace , parce qu'il se Eût aveo un miroir. 
Les calembours sont toujours de mode, et 
doivent être long-temps en vogue , parce 
que c'est l'espèce d'esprit la plus facUe de 
toutes. Il ne s'agit que de faire attention à 
tous les mots qui peuvent fournir un double 
eens , et la moitié des mots de notre lang« 
est dans ce cas y l'à-propos peut être plnso» 
moins heureux. Nous avons ici un honune 
(M. de Bi^vre) qui met tout le travail de sa 
journée à ce genre de découvertes. D T f 
toujours quelque calembour de luiq^i cour 
les sociétés , et qui est relatif à l'événeffleot 
du jour. Sur l'affaire de M. de Guines avec 
son secrétaire Tort , il a dit asse» heureu- 
sement : M. de Guines peut avoir raison, 

mais il a eu Tort pendant trois ans. 

De petits événemens font quelquefois n» 
grand bruit. Il n'y a pas long-temps que àas^ 
un bal chez la reine , un jeu»© hovoxos 
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qualité ramassa nn biUet ouvert et sana 
adresse; il était signé avec du sang, et celle 
quiTavait écrit, avait signé son nom de fille 
et son nom de>£emnie^Le jeune homme s'écria 
assez légèrement : Ah ! une lettre d'amour 
signée ayec dusangl II en lut (juelques.ligne& 
tout bas , sans prendre garde si oa regardait 
derrière lui. Oasf était amassé tout de suite ^ 
son exclamation, et s'àppercevant de sài» 
étourderie, il jeta la lettre aa feu. Mais lai 
commotion fut très-vive dans l'assemblée ; 
I^usieurs femmes se trouvèrent maJ, et toutea 
blâmèrent vivement la condui-te du j^une^ 
homme q^ii s'était mis àlireun pareilbilletsana 
précaution, au milieu d'uB bal. En effet, il 
passe pour constant qu'un, autre honune avait 
vu la signature pendant qu'illisait ^ cependant 
rien n'a transpiré. On a nommé pLusieura 
femmes , et dès- lors c'est n'en nommer au-^ 
cime. Aiuisi le secret d'une femme entre les^ 
mains de deux hommes a été gardé. Cela» 
n'empêche pas qu'il n'y ait eu ua grand 
soulèvement de la part du sexe coutre le. 
lecteur du billet, et pendant plusieurs jours, 
il n'a été question dans toua les soupes qua 
(le savoir ce qu'un homme devait faire ei^ 

pareille occasion j pour ne compromettre et 
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xi^nquiéter personne. Le jeune homme a eu 
ordre de s'absenter des bals de la reine; 
mais comme il n'a commis qu'une indiscret 
tion de premier mouvement et qui n'a point 
eu de suite , on croît que sa petite disgrâco 
HP sera pas longue. 

On ya donner incessamment au théâtre 
français le Barbier de Séville > comédie de 
Beaumarchais. Si elle est aussi gaie et auasi 
ingénieuse que ses mémoires, il gagnera ce 
procès-là. 

J'ai promis à V. A. I. d'entrer dans quel-» 
que détail sur l'existence littéraire de Lingnet 
jus(]u'au moment de la disgrâce qu'il vient 
d'essuyer; 11 a joué quelque temps un grand 
rôle dans le barreau , après avoir , de son 
aveuj * essayé inutilement pendant dix ans 
d^en jouer un dans les lettres. Il avait d^abord 
donné L* Histoire du siècle d'Alexandre j 
ouvrage fort au*dessus de ses forces, ta 
majesté du sujet y était dégradée soùs lai 
petitesse des parures modernes j on y parlait 
de Sparte en épîgrammes , et l'on y faisait 
des pointes sur Alexandre. D'ailleurs nulle 
connaissance de l'antiquité , ni des auteurs 
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originaux : c^étaletnt des phrases de rhéteur 
arrangées sur des compilations. UHistoine 
des révolutions de Vampire R/omain étaijt 
écrite dana*le même goût; çiais on y remar- 
quait çncore davantage cette affectation de - 
Tesprit paradoxal , ces insultes prodiguées ~ 
aux .grands hommes^ ces louanges prodi/- 
guées aux tyrans , ces apologies de Tesclak» 
Tage , ces satyres de la liberté et des lettres^ 
toutes ces ressources d'une ambition déses»* 
pérée , qui ne pouvant produire des ouvrages 
que la raison et le goût puissent avouer^ 
cherchait à se signaler par des scandales* Ces 
scandales même ne furent pas d'abord très»* 
ëclatans j ils le devinrent davantage dans la 
Théorie des loix , ouvrage où la déraison est 
/céduite en méthode^ où Montesquieu est traité^ 
d'esprit superficiel , Cicéron regardé comme- 
un homme médiocre , la liberté p(^lîtique 
comme une chimère diangçreuse, la servir- 
tude comme un état préférable à la pauvreté. 
Ces étranges principes firent du bruit , et 1» 
style^de l'auteur ne parut pas moins extraoïv 
dinaire. Jamais on n'avait entassé une »l 
prodigieuse quantité de figures et de meta* , 
j)hores , presque toutes basses , triviales et 
incohérentes. Plusieurs étaient ptolongé ©s 
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pendant des pages entières : c'était le plus 
ridicule et le plus fatiguant abus de la rhéto- 
rique , que 'trop souvent les jeunes gens 
prennent pour de l'éloquence , et en ce sens 
la tête de Litiguet sera long- teHips jeune. Ce 
n'est pas au barreau que l'on se guérit de la 
maladie des phrases j aussi , en y entrant ^ se 
trouva-^t*il comme dans son air natsLl. D'aiU 
leuvs il avait une supériorité réelle sur la 
plupart des avocats , qui sont fort éloignés 
de valoir pour l'esprit les plus médiocres 
des gens de lettres. Il paraissait au palais au 
moment où les révolutions de la magistrature 
en avaient écarté presque tout ce qu'il y avait 
déplus habile et de plus ilhistre. A la vérité il 
n'obtint pas la considération personnelle que 
donne à un excellent avocat le respect pour 
la vérité et les bienséances , une morale 
rigide et une éloquence sage j mérié il obtint 
cusément au baireàu la réputation ^'un 
esprit ardent , fertile et audacieux , qui 
adopte spins choii» toutes les causes et tous 
les cliens , qui prétend à toutes les victoires, 
et qui peut se signaler même dans ses défaites. 
J^es causes qui lui ont fait le plus d'honneur, 
^ont celles de M. d'Aiguillon et oellç du comtie 

deMorangiéa^ 
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^ Ayant sa dernière disgrâce , il a «ssiiyé 
plus d'une fois des dégoûts et des mortifi- 
cations de la part des juges et du public ^ qu'il 
semblait braver également. Les juges lui 
faisaient des réprimandes humiliantes ^ et Je 
public le sifHait ; mais rien ne déconcertait 
sa hardiesse. Il parut posséder cette qualité 
de l'orateur^ qui consiste à bien connaître 
^ la multitude, et à la dominer en la méprisant. 
Il a fait en faveur du ministère aujourd'hui 
détruit , plusieurs de'ces ouvrages qui passent 
avec les opérations qu'ils justifient , et il ne 
paraît pas que ce même ministère ait songé 
à l'en récompenser; peut-être parce que 
linguet , quelque chose qu'il écrivît , ne 
pouvait ni perdre ni se compromettre. 

L'affaire du comte de Guines attire une 
grande attention et partage les esprits. Ses 
mépioii^s et ceux de ses adversaires sont bien 
&its; on attend celui de Gerbler qui se trouve 
personnellement impliqué dans cette affaire 
et accusé de prévaricalion. Il vient d'être 
décrété. d'assigné pour; être ouï, et il paraît 
que les avocats s'assembleront pour le juger. 
C'est tomber de haut après trente ans de 
^oire, et quoique je sois persuadé qu'il se 
justifiera j il est dur d'avoir à se justifier. 
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Cela rappelle ces beaux vers d'une des der- 
nières tragédies de M. de Voltaire : 

Ab ! que nos derniers jours sont rarement sereins L 
Que tout sert à ternir notre grandeur première ^ 
Et qu'avec amertume on finit sa carrière ! 

Il parait que M. de Voltaire , en écrivant 
ces vers , faisait un triste retour sxxr lui- 
même. Tous ses amis gémissent de voir la 
vieillesse d'un grand homme entasser autant 
de mauvais ouvrages que les belles années 
de sa force «n ont produit d'excellens. Quelle 
carrière que la sienne , s'il l'eût bornée à 
Tancrèdç ! Est -il possible que celui qui a 
tant reproché à Corneille cette foule de 
mauvaises pièces , fruits de ses dernière^ 
années , ait donné lui-même' depuis quinze 
ans, O/ympiej les Scythes j les Triumvirs, 
les Guèbres , les Pélopides , Sophônisbe , 
les Loix de Minos , le Dépositaire , Chariot, 
et enfin Dom Pèdre , plus mauvais que -tout 
ce qu^ii a |ait P II n'y a pas dans toutes ces 
pièces une belle scène } on y trouve encore 
quelques vers , et dans d'autres genres ses 
poésies ont encore du mérite ; sa prose est 
toujours agréable ; mais une tragédie e$t 
toute, autre chose ^ et demande toute la foro» 
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de rhomme qui en a* le plus. Il serait à ' 
souhaiter que la postérité pardonnât à la 
tête la plus draftiatique qui ait existé , cette 
ambition déplorable de faire des tragédies 
jusqu'au dernier soupir. Dom Pèdre est 
dédié à M. d'Alembert ; à la suite de cette 
pièce , il y a un Voyage de la JRaîson qui 
est encore un bon morceau. Mais qui osera 
dire à M. de Voltaire ^ comme Gilblas à 
Tarchevêque de Tolède ? Monseigneur, plus 
d'homélies^ 

Voici des couplets de M. deRulhières, qui 
ont été chantés dans un bal chez la reine , 
oi il y avait un quadrille de Troubadours i 
c'est un yieux Troubadour qui parle. 

De rheuretM^ Proyenc^ 

Antiques httbitans ^ 

Nous ramenons la danse 

£t les mûBurs du vieux tems. 

Mais nous trouvons en France | 

Sous un roi bienfaisant ^ 

Et la douce espëfance p 

Et Paûiour du présent, ' 

Pai TU dans le bel âge 
Des anciens Troubadours | 
Du Boristhène au Tage ^ 
. Les cités et les cours. 






9^ cox.&s89 0]rx>Aircs 

Une reine plus llelle 
Va point reçu les vœux 
DVn peuple aussi fidèle^ 
D'un roi plua vertueux. 

m 

Français , pour ros modèl»» 
Vous suiyez à-la-(bis 
' Vos princes et tqs belles ^ 
Vos belles et vos rois. 
Par une double chaîne |^ 
Le trône et la beauté. 
Donnent à votre reine 
Leur double autorité. 

Il faut convenir qîie M. de Rulhîércs fait 
mieux répigr^mme que le madrigal. 

Je ne finirai point sans remercier avec k 
plus sincère reconnaissance V- A. !• àes 
témoignages de satisfaction dont elle a bien 
▼oulu m'honorer parle canal de M. le comte 
de Schowaloff . Le bonheur de lui plaire dans 
mon travail est la récompense la plus flat- 
teuse que je puisse ambitionner. 

Je ne dois pas cmblier non plus , è propos 
de Linguet , un fort bon ouvrage que l'abbé 
Morellet vient de publier contre lui ^ intitulé 
Théorie du paradoxe. C'est une ironie con- 
tinuelle : l'auteur donne des leçons et des 
modèles du paradoxe qu'il réduit en art J^ et 
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il cite toujours en exemple les ouvrages de 
Linguet : il faut convenir qu'il ne pouvait 
mieux choisir. Les citations sont curieuses ; 
il n'y a pas jusqu'à la table des matières qui 
ne spit plaisante. 
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" AU COMTS SCnOyV AlsOW t. 

J* AI reçu avec un plaisir sensible les marques 
de vos nouvelles bontés } je suis enchanté 
que leurs A. I. soient satisfaites de mon 
travail , et qu'elles vous choisissent pour me 
rapprendre. Je tâcherai de répondre à tout 
ce qu'on veut bien faire pour moi , et de ne 
pas démentir ces heureux commencemena. 

M. G*** s'est acquitté de toutes vos , 
commissions. J'ai rççu votre belle épitre à 
M. de Saint-Lambert ^ et je la lui ai remise} 
il est trop connaisseur en bons vers pour 
n'être pas très-content des vôtres : il y en a une 
foule de très- beaux et de très-*-heureux. Vous 
écrivez comme si vous viviez à Paris , §t plu^ 
sietirs de nos auteurs écrivent comme s'ils 
rivoient à Pétersbourg. Je l'insérerai dans 
le premier Mercure d'avril , sans y changer 
un seul mot , afin que les incorrections légères 
qu'on y rencontre et que l'on pourrait rec- 
tifier d'un trait de plume', attestent qu'on 
n'a voulu altérer en rien l'originalité de 
l'ouvrage* 
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La Fausse Magie a eu main; de succès 
que les autres ouvrages composés en commun 
entre Marmontel et Grétri^ Il est vrai que la 
pièce est un peu froide , et que le dialogue 
tombe quelquefois dans le trivial ; mais 
Grétri n'a guères fait de meilleure musique 
que trois ou quatre morceaux de cette pièce , 
et la bonne musique gagne toujours avec le 
temps. ' 

Alhert qu'on a joué cinq ou six fois aux 
Français , est d'une platitude et d'une insi- 
pidité rares. On va jouer le Barbier de 
Séville de Beaumarchais , qui sera , dit-on , 
im peu plus piquant. 

On parle toujours ici d'établir une nou- 
velle troupe de comédiens français , que l'on 
appellerait la Troupe de Monsieur j comme 
celle qui existait avec le même titre sous le 
règne de . Louis XIV. Cet établissement 
pourrait faire un grand bien; le public 
serait mieux servi y les auteurs plus encou- 
ragés } on n'attendrait pas quatre ans pour 
être joué. Emulation et .concurrence , voilà 
deux grands mots en tout genre , deux 
mobiles de tout bienj mais les comédiens 
s'opposent de toute leur force à ce nouveau 
privilège , et il y a à parier qu'ils l'exapor* 






teront, parce que le bien particulier est 
communément préféré au bien général *. 

Vous savez sans doute que Lingûet est 
absolument destitué de sa qualité d'avocat ; 
il en a même quitté l'habit. Il n'existe plus 
que par le journal qu'il fait avec Pancouei^e ^ 
et que même il ne fera pas long-temps j car 
qu'est-ce que Lin guet peut faire de suite ? 12 
s'est conduit comme un fou et comme un 
lâche dans son affaire contre les ayocats. 
Il a fallu le sommer trois fois de comparaître, 
et dans l'assemblée où on le questionnait le 
plus tranquillement du monde , il a perdu 
la tête et s'est mis à crier quon /^assassinait f 
il n'a pas tenu à lui qu'il n'y eût sédition 
au palais. Je ne connais personne qui ait 
plus d'audace dans la tête , et moins de cou^ 
rage dans l'ame. L'abbé Morellet, homme 
d'esprit et fort instruit, vient de publier 
contre lui un livre qui a pour titre la Théorie 
duparadoxe, et qui réussit beaucoup. L'idée 
principale de l'ouvrage est un persiflage 

m ■ ' ii I I I I ,1 

* Telle était alors sur les spectacles Popinion de 
Pauteur qu^il n^a point voulu dissimuler. Mais Pexpé- • 
rîence a démontré que c'était une erreur, et il ii?J9l 
que des insensés qui méprisent P«zpéricziC0 par respect 
pour leur amour-propre. 
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«ërieux j on y réduit l'art du paradoxe en 
principes y et Llnguet en est toujours le 
modèle et le héros. Les citations sont heu- 
reuses; car on n.'a qu'à transcrire Linguet 
pour faire mourir de rire. Je ne connais 
rien qui égale le ridicule de «on style , et 
telle est la dépravation du goût, qu'il y a 
encore des gens qui ti^uvent tout cela fort 
bon ; mais heureusement l'erreur n'a qu'un 
temps. 

Vous aimez tant à rendre service , que je 
m'adresse à vous avec confiance en faveur 
d'un homme de beaucoup de mérite , que 
vous pouye^ rendre très-heureux.^ C'est un 
très*sayant astronome, connu dans toute 
l'Europe , et qui est de toutes les académies, 
excepté celle de Pétersbourg. Son nom peut 
ne pas vous être inconnu; c'est M. Messier 
de l'académie des sciences de Paris. Le feu 
roi l'appelait le Furet des Comètes. En 
effet 9 il a passé sa vie à éventer la marche 
des comètes , et les cartes qu'il en a tracées 
passent pour être très-exactes* Le nec plus 
ultra de son ambition est d'être de l'académie 
de Pétersbourg , et de pouvoir mettre dans 
fies titres , Aoademiae Petropolitanae socius. 
C'est d'ailleurs un très*honnête homme , et 

i. G 
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qui a la simplicÂtë d'un etïfknu II y a quel* 
ques années qu'il perdit sa femme , et pen* 
daot la maladie dont elle monnit» les soins 

qn'illuirenditempêchèrentqn'ilnedécoiivrit 
le passage d'une comète qn'U guettait, et 
qn*un M. Montagne ^ de Limoges, lui esca- 
mota. Il fut au désespoir , un peu moins 
peut -être de la mort de sa femme, que 
de la perte de sa comète. Dès qu*on lui 
parlait de hi perte qu'il avait £dte , il répon* 
dait , pensant toujours à sa comète : Hélas ! 
J'en avais découvert douze ; il faut que ce 
M. Montagne m*6te la treizième ! et lànlessus 
les larmes lui tenaient aux yeux; puis se sou- 
Tenant que c'était sa femme qu'il fallait 
pleurer , il se mettait à crier : jfA ! cette 
pauvrejemme ! et pleurait toujours sa comète. 
Vous le consolerez de sa comète , si vous pou- 
vez le faire recevoir membre de l'académie 
de Pétersbourg. Il se propose à ce dessein 
d'envoyer à S. M. I. la carte qu'il a dressée 
du passage, de la dernière comète qu'il a 
observée , et certainement il en observera 
encore bien d'autres. I> envoya , il y a quel- 
ques années , une pareille carte au roi de 
Prusse , qui écrivit sur-le-champ à l'acadliémis 
tle Berlin pour faire élire M. Messier. 
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LETTRE XII. 

J-iB Barbier de Séville a eu le sort qu'éprou- 
vent aujourd'hui presque toutes les nou- 
veautés théâtrales ; il est tombé le {premier 
jour, et s*est relevé les suivans. Ce premier 
jour est le seul où l'on juge ; les jours suivans 
on tolère , à moins qu'il n'y ait un parti contre 
Tautêur. Ici au contraire il y en avait un 
très-grand pour Beaumarchais» Il avait inté- 
ressé le public dans ses procès , en qualité 
d'opprimé j et ce qui est beaucoup plus, il 
l'avait amusé comme satyrîque. On ne pou- 
vait paraître dans un moment plus marqué 
défaveur populaire , ni attirer un plus grand 
concours j mais aussi il est toujours difficile 
de répondre à une grande attente. La pièce 
a paru un peu farce; les longueurs ont 
£nnuyé ; les mauvaises plaisanteries ojit dé- 
goûté ; les mauvaises mœurs ont révolté. 
A la seconde représentation il a retraiiché 
un acte tout entier, le quat;rièm'e , et a fort 
abrégé les autres ; il a supprimé les traits qui 
avaient déplu. Alors, quoique le fond de la 
pièce soit toujours demeuré ce qu'il était ^ 
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un canevas du vieux genre , on Ta trouvé 
heureusement brodé à la moderne , plein de 
gaîté et de situations piquantes et ingénieuses. 
La pièce a été fort applaudie , et les repré- 
sentations en sont fort suivies. Comme elle 
va paraître incessamment , il me sera plus . 
facile d'en rendre compte après la lecture , 
que sur une ^représentation tumultueuse. 

On a retiré la Fausse Magh du théâtre 
ilalien , après huit représentations j elle avait 
été réduite en un acte. On prépare au théâtre 
français Marcel et Maillard, ou Paris sauvé, 
tragédie en prose de Sedaine. ... M. de 
Voltaire dit que c*est mettre P abomination 
de la désolation dans le sanctuaire : mais 
quant à moi , il me semble qu^iL y a long- 
temps qu'elle y est j et platitude pour 
platitude , j'aime autant la prose que les vers. 

L'acte de Legros n'a eu aucun succès. 
L'acte Turc ^ tiré de V Europe Galante 
de Campra , en a eu un médiocre j mais la 
Provençale, acte de Mouret , en a eu beau- 
coup. Le caractère de gaîté qui y domine , 
a été vivement senti j il est si analogue à celui 
de la nation ! Le parterre chantait avec les^ 
acteurs , et imitait les mouvemens de la danse. 
On jpue toujours Iphi génie les grands jours 
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avec un prodigieux succès : les Fragmens- 
sont le spectacle du jeudi. 

Un autre genre de spectacle , ce sont les 
grandes causes dont les mémoires imprimés 
rendent le public juge. Celle du comte de 
Guines attire une extrême attention. Le mé- 
moire de Tort a fait impression sur tout ce 
qui n*est pas grand seigneur , ce qui ne prouve 
pas encore que Tort ait eu raison j la cour 
et la noblesse ont pris dès le premier moment 
le parti de M. de Guines, ce qui ne prouve 
pas davantage. Il promet de répondre à tout; 
son mémoire ne parait pas encore. Llncident 
contre Gerbier est à peu près terminé , et 
M. de Guines, dans sonderniermémoire , lui 
donne à peu près raison; cependant Gerbier a 
été assigné pcgiir' être ouï ; ses confrères les 
avocats ne prononceront sur lui qu'après le 
jugement du procès. 

Lingue t , autre acteur dans ces scènes con- 
tentieuses , après avoir formq opposition 
contre Tarrêt, comme n'ayant pas été en- 
tendu , a été reçu à plaider à huis clos 
devant la grand -chambre. On Ta renvoyé 
pardevant ses confrères , en leur indiquant 
une assemblée pour le jeudi 9 mars, et leur 
ordonnant de remettre à Tavocat-général les 
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griefs énoncés contre Linguet et ses réponses, 
sur quoi le parlement statuera. Cet arrêt a 
soulevé l'ordre des avocats. La convocation 
pour le jeudi leur a paru un attentat contre 
leur liberté ,• puisqu'eux seuls ont le droit 
d'ordonner leurs assemblées , et le parlement 
se réservant de faire droit sur les griefs , leur 
a paru blesser les privilèges de l'ordre ,* seul 
juge jusqu'ici de sa discipline intérieure. Ils 
se sont assemblés et n'ont encore rien statué* 
Cette affaire pourrait devenir grave et occa- 
sionner au palais une révolution. On n'aime 
ici aucun état libre , et si les avocats se 
conduisaient avec trop de violence , le projet 
de réduire leurs fonctions en charges a déjà 
été formé , et serait appuyé par les avocats* 
généraux qui se trouveraient ^lors occuper 
un rang beaucoup plus considérable. Lin- 
guet aurait opéré le renversement de son 
ordre : ce serait un beau jour pour lui. Sa 
cliente , la comtesse de Béthune , qui avait 
demandé et obtenu la permission de plaider 
sa cause elle-même , lorsque son avocat Lin- 
guet a été rayé , a demandé un délai » se 
fondant sur l'espérance prochaine de voir 
Litiguet rétablij mais on a rejeté sa demandei 
et elle doit plaider le mardi 7 mars. 



La réponse de Lînguet à la Théorie du 
paradoxe vient de paraître sous le titre de 
Théorie du libelle , et personne n'était plus 
en état de donner cette théorie , puisqu'il a 
pa^ sa vie à faire djss libelles ; mais s'il y 'a 
mis beaucoup de fureur et de grossièreté , 
il n'y a guères mis d'adresse. Sa réponse n'a 
pas pu réussir même parmi ses partisans : il se 
loue sur tout et ne se justifie sur rien. C'est 
un dialogue qu'il suppose entre son adver- 
saire l'abbé Morellet et un élève desécono* 
mistes. L'abbé Morellet y dit beaucoup de i^ial 
de lui-même et beaucoup de bien de Lînguet ^ 
ce qui est ^ comme vous voyez ^ fort vraisem- 
blable. L'autre interlocuteur enchéri t encore^ 
peint Linguet à toutes les pages comme le 
modèle de la vertu , de l'éloquen'oa , du cou? 
rage^ de la prudence ^ etc. etc, It aurait pu 
le louer en effet d'une espèce de courage que 
Linguet possède éminemment , c'est celui 
du mensonge. On n'a jamais menti avec cette 
assurance , avec la certitude d'être convaincu 
de fausseté. C'est upe des choses, qui réj^ol- 
tent le plus les honnêtes gens dans les ou-- 
vrages poléiniques de Linguet. 

M. de Malesherbes a été reçu à l'académie 
le 16 février j jamais réception n'a été plus 
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brillante. Son discours était Téloge des 
lettres, et du bien qu'elles ont fait, et desamë- 
liorations qu'elles ont opérées dans l'esprit 
humain et dans les gouyernemens. Cet éloge 
prononcé par un des premiers magistrats du 
royaume, par un homme qu'on peut appeler 
en ce moment l'idole de la nation , prononcé 
devant l'élite de tous les ordres de l'état, 
était un témoignage d'autant plus remar- 
quable et plus éclatant, qu'on sortait. d'un 
ministère * qui semblait avoir pour principe 
et.pour objet la destruction des lettres et 
de la philosophie , et l'anéantissement de 
toute liberté de penser. L'abbé DelîUe lut 
deux chants d'un poëme sur la Nature 
champêtre **^ ouvrage dont les idées sont 
un peu usées , mais plein de détails char- 
mans et de morceaux vraiment poétiques* 
Il donne des préceptes sui* l'art de peindre 
la nature en vers , et il tombe alors dans 
l'inconvénient d'enseigner ce qu'on a fait, 
quelquefois même d'enseigner ce qu'il B« 
faudrait plus faire , parce qu'on l'a beaucoup 
fait j comme lorsqu'il veut que les torrens 

* M. de Maupeou. 

^ Devenu depuis le poëme des Jardins. , 



loieDt rimage des conquérans |*qae les chênes 
foudroyés soient Timage des grands , etc. 
omnia jam vulgata. Mais il met souvent 
une belle broderie sûr un canevas très- 

r 

commun. 

D*Alembert lut ensuite V Éloge de Vahhé 
de Saint-- Pierre , qui fait partie de sa col- 
lection d'éloges académiques. Le familier j 
est trop souvent à côté du noble, sàn« 
gradation et sans nuancé. Il y a de kk^ 
subtilité et de ralïëctation , mais toujours 
un esprit qui n'est pas vulgaire» Château- 
brun , autre académicien , est mort âgé de 
quatre-vingt-dix ans. On a déjà remâfqué 
plus d'une fois que parmi les quarante 
académiciens, on en comptait comn^uné- 
ment près d'un quart qui étaient plus qu'oc- 
togénaires : c'est une preuve que les gens de 
lettres en général vivent long- temps, soit 
qu'ils fassent moins d'excès' que les autres 
bommes , soit qu'ils naissent réellement plus 
forts, et qu'un grand exercice de la pensée 
prouve des organes privilégiés. Château brun 
avait fait quelques tragédies j la seule qui soit 
restée au théâtre , c'est les Troyennes. Il y 
a de l'intérêt dans le sujet , et assez de pureté 
dans le style , mais trop peu de force et 
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d'imagination , et nulle régularité de plan. 
De Belloiy autre écriyain dramatique , 
que le Sièg^ de CcUais a rendu fameux , 
vient de mourir dans un âge fort différent 
de celui de Chateaubrun ; il n'avait pas cin- 
quante anSj^ il est mort <te la poitrine; il 
était aussi de Tacadénue française. J'am-ai 
rhonneur de parler un peu plus en détail 
à V» A. I* de cet autour et de bq^ ouvrages ;, 
maia je croirais manquer à ce que je dois 
aux bontés dont elle m'honore^ si je tardais 
à lui ajppr^iidre que le roi , le lendemain 
de la mort de M. dâi Beiloi , a bien voulu 
m'accorder la pension de dbnsîe cents livres 
qu'il avait sur les menus plaisirs de sa 
majesté. 
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LETTRE Xi II. 

Il faut bien parler eficore à V. A. I. de 
TafFaire de Linguet , puisque rien ici n*oc^ 
cnpe davantage l'attention et la curiositë; 
je crois pourtant cette affaire terminée sans 
retour. Les avocats se sont assemblés le jeudi , 
9 mars , pour déférer à l'arrêt du parlement^ 
arrêt que le parlement avait adouci par un 
arrêté subséquent qui l'interprétait ^ et 
déclarait positivement qu'on n'avait pmnt 
entendu déroger aux privilèges des avocats » 
et qu^on ne.voulait que s^assfarer du vœu de 
I^ordre et des griefs proposés contre Linguet, 
U comparut donc dans l'assemblée du jeudi , 
^t au grand étonnement de tout le monde , 
il prît un ton tout différent de celui qu'il 
avait eu d'abord avec ses confrères , et qui 
lui avait si mal réussi. Il convint de tous 
ses torts , et se borna à faire valoir ce qui 
pouvait les excuser. Avant de répondre à 
ses confrères comme à des juges , il les 
réclama comme ses protecteurs. Il se mit , 
pour ainsi dire , dans les bras de ces mêmes 
l^mmeg qu'il nommait huit jours auparavant 
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• ses plus cruels ennemis , tant il en coûte pète 
à cette ame faible et mobile, pour se démentir 
elle-même, et se plier successivement à toutes 
les formes ! Ce ton imprévu ne laissa pas de lui 
réussir d'abord : il parla une heure et demie 
avecun suticès général ; cependant, lorsqu'en- 
suite le bâtonnier des avocats , le présîcîent de- 
Tordre , lui remit par écrit les sept griefs sur 
lesquels il devait se justifier , et qu*on pou- 
vait appeler les sept péchés capitaux, il 
demanda encore huit jours pour y réporiâre. 
Ce délai expiré , il a comparu de nouveau 
et parlé pendant trois heures ; mais sentant 
l'impuissance où il était de répondre, et 
voyant le peu d'effet que son apologie 
produisait , sa tête s'est troublée encore ; il 
est redevenu bas, comme il arrive alors'à ceux 
qui n'ont que de l'audace et point de fei'meté; 
îl a pleuré et s'est emporté tour-à-tour. Enfin 
l'on a prononcé , et îl à été rayé absolument 
à la concurrence de cent soixante voix contre 
vingt-sept. On vend des étoffes et des bonnets 
à la Linguet ^ et ce sont des étoffes et des 
bonnets rayés, y. A. I. peut reconnaître là 
l'esprit des Français; elle peut le reconnaître 
aussi dans l'affectation d'imîter les modes 
anglaise? , portée aussi loin que l'affectatio» 



<ïcs Anglais à contrarier les modes françaises. 
Nos princes ont des jardins anglais, et notis 
avons des courses de clievanx dans la plaine 
des Sablons , comme les Anglais à New- 
market. Ce n'est pourtant pas tont-à-fàit la 
même chose : nous imitons encore de biea 
loin. Nous n'avons point ici de chevaux de 
course, de race anglaise ; on n'en laisse point 
sortir d'Angleterre. Ces chevaux font une 
lieue en cinq ou six minutes , et franchissent 
Ttngt'Sept pieds d'un pas. Les chevaux espa- 
gnols et français ne sont pas de cette force ; 
cependant les palefreniers de M. le duc de 
Lausun et de M. le prince de Guéraené ont 
couru l'un contre l'autre : celui de M. de 
Lausun a gagné. La reine et toute la cour 
ont assisté à cette course. 

J'ai annoncé à V. A. I. la mort de M. do 
Belloi j son nom de famille est Buirette. Il 
avait commencé par être avocat malgré lui, 
pour complaire à un oncle qui l'était, et 
dont il attendait tout. Cependant rebuté 
du barreau , et entraîné par une passion 
invincible pour le théâtre , il quitta la France 
fort jeune , et alla (ouer la comédie à Péters- 
bourg. II en revint avec une tragédie de 
Titus , imitée de la Clemenza di Tito de 
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Métastase. Il comptait beaucoup sur cet 
ouyrage qui tomba à la première rëprésen^ 
tation : c'ét^^it une copie froide et mal-adroite 
dû Cinna de Corneille et du Brutus de M. de 
Voiture; mais l'ouvrage marquait déjà par cet 
esprit de flatterie à qui l'auteur a dû depuis 
ses succès. Il y avait un long morceau sur 
une convalescence de Titus ^ qui était fait 
pour rappeler celle de Louis XV , après la 
maladie de Mets ; mais ce morceau était si 
visiblement un hors-d'œuvre placé avec in- 
tention y et l'on avait déjà tant parlé de cette 
convalescence , que le public reçut très-mal 
cette adulation et toute la pièce • Quelques 
années après M, de Belloi donna Zelmire , 
encore imitée de VIssîpile de Métastase. II 
y a dans les trois premiers actes des situa- 
tions qui produisent de TeiFet au théâtre ; 
mais il faut marcher danà un labyrinthe 
d'invraisemblances inexplicaUès. £u général 
la fable de la pièce est. obscure, et la diction 
froide, sèche et pénible. L'ouvrage fut rede- 
vable de son premier succès au grand talent et 
à la réputation de la célèbre Clairon , alors 
dans tout son éclat ; il n'a pas encore reparu 
au théâtre Français où cependant on pourrait 
le reprendre quelque fois, comme on y remet 



Gustave^ Amasis , et quelques pièces à 
éyënemens qui n'ont ni raison ni style^ Le 
Siège de Calais qui suivit Zelmire , a fait 
époque au théâtre : on n^avait pas tu un 
plus grand succès ; mais c'en était un d'une 
espèce toute notivelle. Ce n'était ni estime ^ 
ni admiration , ni émotion ; c'était un en-^ 
thousiasme factice , parti de Versailles ^ et 
que l'on affichait à Paris , parce qu'il était 
de bon air. Plus on disait de bien du 
Siège de Calais, plus on paraissait bon 
citoyen. On ne pardonnait pas à ceux qui 
en disaient du mal ; on les traitait de 
mauvais Français. Je serais bien fâché j 
répondit à ce propos un homme de beau-^ 
coup d'esprit ( le maréchal de Noailles ) ^ 
de n^être pas meilleur Français que les 
vsrs de cette pièce. C'est (rop souvent 
en effet une déclamation en style ampoulé ; 
mais malgré tous ses défauts ^ malgré les 
longueurs et l'ennui du troisième acte , 
il y a dans le second et dans le cinquième 
des momens^dramatiques y quelquefois de 
beaux vers , et c'est encore l'ouvrage de 
Tauteur où il y à le plusjde m4Fite réel. 
II reçut du roi une médaille d'or ^ comme 
tin prix de drame , dramalis praenuum. 
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L'auteur ^de Zaïre n'en avait point reçtfj 
mais aussi cette médaille n'était nî le sceau 
de la gloire y ni le jugement dn public ^ 
encore moins celui de la postérité. Gaston et 
Bay ardent mçins de vogue que le Sège de 
Calais : on commençait à se faire aux flatte- 
ries , et il y avait moins de mérite. Les deux 
principaux caractères sont entièrement défi- 
gurés. Le jeune Gaston est sage comme un 
vieux capitaine , et Bayard est étourdi comme 
un jeune officier. La pièce d'ailleurs est un 
assemblage de machines dont le jeu pénible et 
forcé fatigue l'attention plus qu'il n'excite 
l'intérêt. Gabrielle de Vergy qui n'a jamais 
été jouée '''y est une lamentation froide et 
ennuyeuse sur unsujet ingrat. Rien n'a mieux 
prouvé combien l'auteur était-étranger aux 
rmouvemens du cœur et de lanature. £n effet. 
jamais ses vers ne s'échappent de l'ame \ ses 
seïitimens sont quelquefois de la grandeur , 
mais bien rarement de la vérité. Son style a 
quelquefois de la force , j amais d'intérêt ni de 
charme. Onn'a pas retenu de ses pièces unseul 
vers de sensibilité. Quand Gabrielle apprend 

* Elle Ta été depuis , et avec succès ^ ce qui ne la 
rend pas meilleure* 
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la mort de son amant ^ de Gouci ^ elle dit 
très-pliilosophi<juement : 

Hélas ! il a vécu 
Trop peu pour le bonheur ^ asseE pour la yertUé 

Une femme qui n'est ^as plus àfOigëe^ 
B'afïiigera pas les autres. De pareils vers sont 
pires que tous les solëcismes» parée qu'il n'y 
a rien de pis que ce qui est froid et faux* 

Le dernier ouvrage de M. de Belloi a été 
Pierre le cruel. La chute totale de cett^ tra- 
gédie qui n'a jamais été imprimée^ a, ^t-on ^ 
avancé les jours de l'auteur. Il était dé j a d'une 
très-mauvaise santé , sujet à une mélancolie 
profonde ^ suite des longues traverses qu'il 
avait essuyées , et peut * être encore plus 
de la persuasion où il était que les gens de 
lettres ne lui rendaient pas justice. Il n'igno^ 
rait pas que sa réputation n'était pas à beau* 
coup près égale à ses succès , et il s'apper-^ 
cevait souvent d'un grand intervalle entre 
l'opinion qu'il avait conçue de ses talens ^ 
et celle qu'en avait le public. Personne ne 
le regardait comme un bon écrivain ^ et il 
était convaincu , il imprimait qu'i/ avait le 
secret des vers de Racine , et qu^il l'ap^ 
prendrait au public : assurément il n'avait 

1. H 
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pas pris ce secret pour lui.. Ses préfaces étaient 
pleines d'humeur et c^elquefois d'un amour- 
propre naïf- Il n'y avait peut-être que lui 
capable d'imprimer une phïase telle que 
celle- ci : on sait assez que je suis modeste* 
Quand il fut reçu à l'académie française , il 
8'apperçut que le yœu de la cour l'y portait 
bien pins que le vœu des gens de lettres. Sa 
réception fut froide et solitaire j on appliqua 
à l'académie ces vers de la Henriade : 

IVtëdicis le reçut ayec indîfFërence y 

Sans remords , sans plaisir | maîtresse de ses sens ^ 

Et comme accoutumée à de pareils prë^ens. 

Quelque temps avant sa mort qu'il ne 
croyait pas si prochaine , il forma le projet 
de voyager : un homme très-riche qui s'in- 
téressait à lui , Itd ofiErit sa bourse. M. de 
Belloi répondit qu*il ne savait pas quand sa 
santé lui permettrait d'effectuer son projet; 
mais il pria la personne qui voulait lui faire 
un présent, d'employer cet argent à faire 
sculpter en marbre le buste de M. de Belloi ^ 
pour le placer à côté de celui de Molière , 
dans la nouvelle salle que Ton projette pour 
la comédie française : c'est mourir avec 
d*étranges illusions. M. le duc de Duras U 
remplacera à l'açadémiç française. 
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Je croi^ ne pouvoir annoncer trop tôt à 
V. A. I. que l'histoire de Russie m'a fourni 
un siijet de tragédie que Ton regarde ici 
coïnme ce que f ai fait de plus passable. C*est 
la disgrâce du Prince Menzicof / et Son exil 
en Sibérie avec sa femme et ses enfans. J'ai 
bâti une fable sur ce fond historique ; car 
une histoire ne fait jamais une pièce. J'ai 
conserre fidèlement le caractère de mon 
héros I tel qu'il a été dans son ministère 
€t dans sa disgrâce. Ce qu'il y! a de plus 
heureux dans mon ouvrage, c'est que j'ai 
trouvé le moyen de mettre en projet dans la 
bouche de Menzicof tout ce que l'auguste 
mère de V. A. I* a réellement exécuté. J'ai 
^té prophète après coup j il n'y a pas grand 
mérite à cela ; mais il est toujours heureux 
d'avoir à retracer des choses véritablement 
grandes^ ete. 
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LETTRE XIV, 

AU COMTB SCHOWALOFP. 

Jr croirais méconnaître l'intérêt que vous 
voulez bien prendre à ce qui me regarde, 
et dont vous m'avez donné tant de preuves , 
8Î je ne cpramençais par vous apprendre les 
bienfaits dont le roi vient de m'honorer. J'aî 
eu l'honneur d'annoncer à S. A. I. dans 
les premiers jours de ce mois la mort de 
. M. de Belloi. Il avait une pension de douze 
cents livres Sur les menus plaisirs du roi , que 
S. M. m'a accordée. Il en avait une autre sur 
le trésor royal , qui , je crois , sera donnée à 
Pabbé Delille. Vous connaissez sûrement tout 
le mérite de cet excellent écrivain j il vient 
de faire un nouvel ouvrage. Ce n'est pas 
une traduction y c'est un poëme OTigmal sur 
la nature champêtre * ; il le divise en trois 
parties , l'art de la chanter , l'art de l'orner, 
l'art d'en jouir. J'en connais deux chants qu'il 
a lus à l'académie , le jour de la réception de 

* Qui a paru depuis sous le titre de Poëme dti 
Jardins» 
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M. de Malesherbes , et que j'ai entendus en 
société cinq ou six fois. C'est un ouvrage très* 
agréable; vous devez bien vous attendre que 
le fond en est commun ; mais il y a dans les 
détails beaucoup de poésie , de variété , de 
mouvement : vous trouverez dans ce pc^me 
une couleur plus aimable , plus douce ^ 
quoique moins pure que celle que vous are^ 
pu remarquer dans la traduction des Géorr 
giques. Je ne veux pas vous dire ^ûf io anche 
son pittore ; mais sans me croire aussi bon 
peintre d'histoire que l'abbé Delille est bon 
paysagiste , je dois pourtant vous avouer que 
je viens de faire une nouvelle tragédie, ént 
attendant qu'on joue les Barmécides , et une 
tragédie tirée de votre histoire, un sujet 
Russe, Menzicof enfin, exilé en Sibérie 
avec sa femme et ses enfans.. Voilà le fond 
sur lequel j'ai travaillé. La scène établie en 
Sibérie , m'a fourni des couleurs locales absa* 
lument neuves et qui, ont , paru énergiques* 
On a trouvé ma fable intéressante , si j'e» 
juge sur-tout par les larmes qu'elle a fait 
répandre ; j 'en ai vu couler en â.bt>ndance et 
avec beaucoup de grâce des beaux yeux de 
M.roe laprîncesse de Baratinski et de M.»*« la 
comtesse de SJ^rogonof. Tous les Russes de 
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C6 pays m^ont entendu et applaudi; mais 
ils m'ont paru un peu fâches des changemens 
que je me suis permis dans les faits histo« 
riques. J'aurais voulu que vous fussiez là pour 
leur faire comprendre qu'avec l'histoire toute 
seufe on ne fait pas une tragédie. D'ailleurs 
ce que j'ai i^naginë est parfaitement indifFé^ 
rent pour la nation Russe "^j mais ce qui ne 
doit pas l'être, c'est le bonheur que j'ai eu 
de mettre en prophétie le tableau de sa gloire 
présente. Rien n^a fait plus d'effet que ce 
morceau ; il est dans la bouche de Menzicof 
qui expose ce qu'il aurait voulu faire , s'il 
était monté sur le trône après la mort du 
czar , en épousant sa veuve , comme je sup« 
pose qull en avait le projet. 

Possesseur | etc. 

Vous pouvez juger ^ par cet échantillon , dt| 
style de la pièce. Il faut que votre pays soit 
fait pouir me porter bonheur en tout, car on 

!■■ 1- L ■■ . ' g j . 1 ■ . . ■ ■ ■■ III > . < 

it Ç^est ce qu'on qç pensé pas^ alors. & PëtersbAurg;. 
li'au^eur informé par l'ambassadeur da jlussie q^ue le 
sujet ne plaisait pas à cette Cour ^ crut dçvojr à la 
reconnaissance é^e ne pas fiaire jouer la pièce à Paris : 
elle i^e fut représentée ^u'à Fontainebleau ^ ob, elle fut 
fort applaudie. 



s'accorde à croire que cet ourrage est ce que 
j'ai fait de mieux j on me conseille même de 
le faire jouer avant les Barmécides,. Je dois 
k lire mercredi chez la reine. 

Malgré ladécadence du goût et Tinondatioii 
de la barbarie ^ la poésie se soutient parmi 
nous j particulièrement la poésie descriptive ^ 
si malheureuse dans l'épopée du siècle 
dernier. Les vers du Poème des Saisons 
et ceux de l'abbé Delille étaient déjà de 
beaux monumens en ce genre. Un homme 
qui vient de sortir tout-à-ooup de l'obscu- 
rîté , en prépare un i^ouveau moins régulier , 
mais dans lequel il y aur(| des parties bril- 
lantes j c'est M, Roucher , auteur d'un 
Poëme des Mois , auquel il travaille depuis 
dix ans , et qui n*est pas encore à beaucoup 
près achevé y mais dont il a lu des morceaux 
dans les sociétés. Son poëme aura douze 
chants , les douze mois de l'année : vous 
sentez d'avance le vice du sujet. Il n'y a , à 
proprement parler , que quatre époques dana 
Tannée pour un poëte , et ce sont celles qui 
marquent les saisons j les autres n'offrent que 
des différences arbitraires. D'ailleurs douze 
chants saris un fond d'action , auront bien do 
la peine à n'être pas un peu ennuyeux j j'e» 
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ai entendu txois* La disposition des parties 
n'en est pas heureuse j le style en est très- 
inëgal , les épisodes sont médiocres ; Tauteur 
donne souvent dans l'enflure , et quelque- 
fois dans les détails minutieux. Ses c(m- 
trastes sont souvent des caricatures , mal- 
adroites ; il peint les amours des baleines , 
et tout de suite après ceux des moineaux et 
des tourterelles. 

Serpentes ayibus geminanturp iigrihus agni, Hor. 

On voit un homme dont le goût n'est rien 
moins que sain ; mais c'est le P. Lemoine de 
notre siècle; il a une tête poétique. Il réussit 
à rajeunir par le coloris des peintures usées. 
Il a de beaux élans , de beaux traits : infelix 
operis summâ. Ce M. Roucher qui a trente 
ans et qui est marié , est sans fortune \ mais 
on a été à son secours , et M. Turgot se pro- 
pose de le placer. Nous aurons à la rentrée 
une tragédie en prose de Sedaine. 

TJhrà Sauromatas fugere Aine libetm 

J'attends toujours de vos nouvelles. 
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LETTRE XV. 

Jb voudrais pouvoir annoncer souvent à 
V. A. I. d'aussi beaux ouvrages que V Éloge 
de Marc^Aurèle , par M. Thomas. Cet 
éloge composé il y a environ quatre ans ^ 
avait été lu dans une séance publique de 
Tacadémie française ^ le jour de la récep- 
tion de l'arche vêque de Toulouse. Il fit 
une impression très- vive , quoiqu'alors il y 
y eût des longueurs que l'auteur a retran- 
chées depuis 3 mais les vérités fortes qu^I 
contenait j et qui alors paraissaient d'autant 
plus hardies y qu'elles semblaient une satyre 
indirecte d'un ministère * qui haïssait ouver- 
tement toute vérité et toute vertu , donnèrent 
un grand relief à cet ouvrage , qui pourtant 
n'avait pas besoin d'être une satyre pour 
obtenir un grand succès. M. Thomas eut 
défense d'imprimer Y Eloge de Marc-Aurèle; 
et ce qui est plus extrordinaire , la réponse 
qu'il avait faite , au discours de réception 
de l'archevêque de Toulouse et ce discours 



* M. de Maupeou. 



même furent enveloppés dans cette défense. 
Aujourd'hui qu'il est permis de louer la vertu, 
V Éloge de Marc-Aurèle vient de reparaître 
avec éclat; c'est sans contredit le chef- 
d'œuvre de l'auteur. Il a donné à cet éloge 
tme forme dramatique absolument neuve , et 
la plus heureuse et la plus imposante que 
jamais un orateur ait imaginée. C'est le phi- 
losophé Apollonius , Tami de Marc-Aurèle , 
qui arrête la pompe funèbre de cet empereur 
au milieu de Rome , et qui devant un peuple 
innombrable, rappelle les vertus et les bien- 
faits du prince que la mort vient d'enlever 
au monde , et de l'ami qu'il a perdu ; c'est 
un sage qui loue un sage ; mais ici le sage 
est orateur. Il parle devant un peuple dont 
il réclame le témoignage , et qui joint ses 
acclamations à la voix du panégyriste. Les 
mouvemens variés de l'orateur , qui de 
tem^ps en temps s'attendrit et s'interrompt , 
et ceux des citoyens qui répondent aux siens, 
les mots qu'il adresse quelquefois à Commode, 
fils et successeur de Marc-Aurèle , présent à 
cette cérémonie , et qui annonce déjà par 
Taîr dont il écoute le philosophe , que Marc- 
Aurèle est tout entier dans le tombe au i 
les députés des nations qui. apportent toar« 
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à- tour à sa cendre les regrets et les hommages 
des trois parties du monde ; les dernières 
paroles d'Apollonius, qui ose pressentir, 
dans sa douleur, la tyrannie dont Commode 
menace l'univers j enfin Commode lui-même , 
qui las d'entendre louer ce qu'il n'imitera 
pas, agite sa lance d'une manière terrible, 
et interrompt tout-à-coup , dans la bouche 
de l'orateur , l'éloge de la vertu ; la terreur 
et la consternation du peuple romain ; tous 
ces mouvemens forment un drame moral, 
plein de majesté et d'intérêt , digne d'être 
représenté devant des sages et devant des 
rois. 

Pour qu'il ne manque rien au succès et 
au mérite de ce bel ouvrage , l'auteur a 
désenflé son style, mûri ses beautés et amoindri 
les défauts de sa manière. 

Un autre ouvrage, instructif aussi dans 
un genre moins relevé , mais d'une utilité 
plus commune , c'est le livre qui a pour 
titre. Conversations entre une mère et sa 
fille. Ce livre estimable contient tout ce que 
l'on peut enseigner en^ morale à un enfant 
depuis cinq ans jusqu'à dix j il y règne par- 
tout un excellent esprit. On voit que l'auteur , 
iupérieure à sa matière , en se rabaissant à 
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la portée d'un enfant ^ n'est pas indigne de 
l'attention d'un homme mûr. Il y a des mots 
fins et naifs , et des choses attendrissantes. 
Ce livre est de M.™« d'Epinai , connue par 
ses liaisons avec nos philosophes les plus 
renommés , Diderot ^ Rousseau de Génère , 
d'Alembert , etc. 

ha Vie du Pape Ganganelli est d'un autre 
genre} c'est une de ces productions du 
moment , dont s'emparent au plus vite ceujc 
qui épient l'occasion d'un événement ou 
d'un titre de livre fait pour leur attirer xine 
attention que leur talent et leur style ne leur 
attireraient pas. Ce livre est d'un M. C*^**" , 
auteur de quelques brochures morales. Son 
Histoire du Pape Clément XIV est un 
ouvrage utile } on y fait connaître ce pontife , 
et il y a des anecdotes curieuses. L'auteur qui 
a voyagé en Italie, qui a même connu le feu 
pape , et qui a eu de plusieurs cardinaux 
des mémoires sur sa vie , écrit en homme 
assez instruit 4^^ îdx\.% , mais non pas en 
homme de talents Soïi style est précieux , 
néologique, plein de fautes et de solécismes* 

Une histoire mal écrite peut au mpins être 
instructive j mais dans un drame où l'on se 
propose d'intéresser^ si l'on est eimiuyeux et 
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pkt , quelle ressource reste-t-il ? C'est pré- 
cisément ce qui arrive à Mercîer qui vient 
de ngus donner , pour faire oublier Athalie 
et Cinna , la Brouette du Vinaigrier : c'est 
le titre d'un drame en prose ^ comme de cou«^ 
tume. Le sujet est un conte connu , un 
vinaigrier dont le fils était fort amoureux et 
fort aimé de la fille d'un riche bijoutier , et 
qui , pour rapprocher la distance entre les 
deux amans^ alla demander lafiUe du bi j outier 
en mariage pour son fils , en roulant devant 
lui son baril rempli d'or. Voilà l'action que 
Mercier a mise en dialogue , et dans laquelle 
il n'y a aucune espèce d'intérêt. 
. M. Berquin s'estamusé à mettre en vers le 
JPygmalionàe Rousseau. Les vers ne sont pas 
trop mal tournés , et les estampes qui repré- 
sentent chaque mouvement de la statue , île 
sont pas sans mérite ; mais je trouve tû^joui^ 
extraordinaire qu'on mette en vers la prose 
d'autrui. ^ 

V. A. I. goûtera davantage un petit recueil 
qu'a fait le même M. Berquin des morceaux 
les plus piquans des papiers anglais dans le 
genre philosophique , recueil qu'il appelle ^ 
on ne sait pourquoi , Choix de Tableaux, 
quoiqu'il n'y ait que des portraits* 
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Les auteurs et amateurs de drames sont ùtt 
peu piques d'une plaisanterie qu'on débite, et 
qui a pour titre, Les effets de l* amour et du 
verd'de-gris, om M. Cassandre^ tragédie très^ 
bourgeoise, OM drame trèS'Sombre , etc. C'est 
une espèce de parade en style burlesquement 
tragique, où l'on emploie le« tournures, les 

expressions,legalimatliias,rinterponctuatioii 
extravagante,la pantomime puérile de tous les 
mauvais drames ^ de manière à en faire sentit 
le ridicule. La pièce pouyait être plus plai- 
sante } mais Tépître dédicatoire , le discouts 
préliminaire , Tavis au lecteur , l'avertisse-^ 
ment, le catalogue des livres sous presse^ 
lés notes, toute la prose enfin est d'un très- 
bon goût f et joint la finesse à la gaîté. 

J'ai eu l'honneur de lire la tragédie de 
Menzicof devant la reine qui a beaucoup 
pleuré, et qui à daigné m'accueillir avec 
une extrên^e bonté. J*ai lieu d'espérer que 
cette pièce sera jouée cette année à Fon- 
tainebleau sur le théâtre de la cour. 

Linguet chassé de son ordre , s'est encore 
adressé au parlement pour s'opposer à l'ho-^ 
mologation de l'arrêt ; il à parlé à huis clos» 
L'avocat général , M- dé Barentin , a pris des 
conciusions contre lui^et l'arrêt de radiatic^ 
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aëtë unanimement confirmé. Il lui reste pour 
dernière ressource de présenter requête au 
conseil en cassation, et quand la cequêt© 
aura çté refusée , c'est le necplus ultra: elle, 
le sera , et Lînguet ne Tignore pas 5 mais il ne 
laissera pas de la présenter. Peu lui importe 
de multiplier ses flétrissures , pourvu qu'il 
occupe le public de lui , comme un homme 
qui se ferait donner des coups de bâton dans la 
rue ,' pour faire mettre le monde aux fenêtres. 

M. le chevalier de Châtellux a été élu 
d'une voix unanime pour remplacer M. de 
Chateaubfun à l'académie française. M. le 
duc, aujourd'hui maréchal de Duras, se 
présente pour remplacer M. de Belloi, et 
n'a point de concurrens." 

On a donné dernièrement au théâtre 
Italien la première représentation des 
Femmes vengées , opéra- comique tiré du 
conte de Lafontaine, intitulé les Rémois. 
La pièce est comme tontes celles de Sedaîne, 
assez agréable au théâtre , où il assemble des 
tableaux que les acteurs font valoir j -mais 
elles ne sont pas faites pour être lues. La 
musique de Phîlidor est très-médiocre et 
très-peu digne de ce compositeur célèbre;' 
j'aurai l'honneur d'en reparler à V. A. I. 
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dans le premier ordinaire. Cette pièce setft 
reprise à la rentrée des spectacles que Ton 
vient de fermer. 

On m'a demande il y a quelque temps des 
vers pour le portrait de M. Turgot , notre 
contrôleur général des finances : voici ceux 
que j'ai faits , qui , s'ils n'ont pas d'autre 
mérite , ont du moins celui de la vérité. 

Ses talens j son courage et sa raison profonde ^ 
Sont dignes de sa place et du choix de Louis. 
Le pauvre et Topprimé sont ses premiers amis ^ 
Et le yœu de son cœur serait de faire au mond« 
Le bien quUl fait à son pays. 
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Les spectacles stmx fermas , maU les comé- 
diens occupent le public par des procès, st 
ce n'est pas par des piàces nouvelles Ils ont 
une querelle jul'idique avec deux auteurs p 
Mercier et Palissot , et cette querelle n'est 
pas indigne d'attention » parce qu'elle peut 
amener une ré^D^me dans l'anarchie comique^ 
La cause de Mercier * parait £art bonne* 
Us ont reçu une pièce: de lui , il y a environ 
deux ans > il s^est présenté pour en lire une 
seconde j ils lui ont répandu par xa^e lettre 
dëlibératoire^ que non^seulement ils ne 
joueraient point sa pièce reçue ^ mais qu'ils 
n'entendraient point celle qu'il avait à leur 
lir« , ni aucune de celles qu'il feraiti lia fbn- 
daient cv^tt» résolution sur ce que Mercier^ 



-»* 



"^ Pas tant (^ue Pauteur le croyait alors : c^est ici Id 
cas du summum jUSy summa injuria • La lot po^tiy» 
ne saurait déroger ici à la loi naturelle qui sei'ait.trop 
coQtrariëe , si Von forçait les comédiens à se mettre eft 
communam^é de talons et d^intéréts avec un ^.erivM4^ 

l. I ' 
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dans un ouvrage intitulé Essai sur le drame , 
les avait traités d'une manière injurieuse. 
Mercier invoque contre ev^ leurs propres 
réglemens rédigés par les gentilshommes de 
la chambre , réglemens par lesquels ils sont 
obligés de jeuer une pièce à'son rang , lors- 
qu'ils Tout reçue. II n*y a point de réplique 
à un titre si bien établi. S'ils se trouvent 
injuriés par Mercier, ils peuvent rendre 
plainte devant les magistrats , mais ils n'en 
sont pas moins obligés de jouer ; q'est leur 
état et leur fonction dont ils sont respon- 
sables aux auteurs et au public. Le mémoire 
de Mercier est signé d'un avocat , et le par- 
lement qui a la grande police , prendra con* 
naissance de l'afiËaire , si les gentilshommes 
de la chambre n'interposent pas l'autorité 
du roi. 

La cause de Palîssot parait assez mal 
fondée. Il a lu aux comédiens une comédie 
des Courtisanes , en trois actes et en vers. 
£lle a» été refusée à la pluralité des suf- 
frages , et les comédiens sont jusqu'ici 
dans leur droit. P^lissot prétend qu'ils ont 
motivé leur refus sur l'indécence de la 
pièce^ et que sa comédie étant approuvée 
par la police, ils ne «^nt point juges de 
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ee genre de convenance. Son mémoire est 
imprimé ; mais malheureusement sa pièce 
Test aussi , et Ton voit que les comédiens 
ont eu raison de la rejeter ^ si ce n'est comme 
indécente , du moins comme un drame froid p 
ennuyeux , vide d'action et d'mtrigue , où 
tous les caractères sont manques , et qui n'a 
d'autre mérite que d'être écrit avec assez de 
correction et de facilité. C'était un sujet 
fécond que celui des courtisanes : Palissot 
n'en a rien tiré» Le principal personnage , 
Rosalie , qui veut se faire épouser d'un jeune 
Komme amoureux d'elle , est bête comme un. 
oison ; le jeune homme l'est encore davan* 
tage. Un faux philosophe qu'il appelle 
Sophanès , est un homme gratuitement vil p 
dont on ne connaît ni les motifs ni l'intérêt* 
Lysimon , parent du jeune homme , fait pour 
jouer le beau rôle, et pour empêcher ce jeune 
insensé de faire un mariage ridicule , Lysi* 
mon n'a ni éloquence ni énergie. Les autres 
courtisanes qu'il introduit une fois ou deux 
dans des scènes épisodiqi^es , sont des cou* 
reuses de la rue. Le' dénouement se fait par 
nn cocher de fiacre qu'on envoie chercher.^ 
etqui reconnaît sasœur Javotted^s Jlowliej 
le jeune homme est détrompé ,^ .et voilà 
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toute la pièce : elle est faite pour prouver 
combien Falissot a peu de talent comique. 
Cet homme qui fit beaucoup de bruit, il 
' y a quinze ans , et qui est' resté depuis dans 
une obscurité dont il tâche en vain de sortir, 
est né avec de l'esprit j son goût est cultivé et 
son jugement sain y quand la passion ne l'égaré 
pas; mais il n'est nullement fait pour pro«> 
duire des ouvrages d'imagination , ni pour 
prendre un essor éleré dans aucun genre. 
U débuta par une tragédie de 2 ares qui fut 
sifilée et qui méritait de Pêtre. Une petite 
comédie des Tuteurs eut quelques repré- 
sentations et n'a jamais été reprise. Son his" 
toire des rois de Rome , fort exaltée dans 
V Année littéraire^ n'a jamais été lue j mais ses 
Petites lettres le furent beaucoup. Il y rele- 
vait les travers et les ridicules d'un homme 
qui > avec du mérite , prétait le flanc i cette 
espèce d'attaque. C'était Diderot , l'entre- 
preneur du grand édifice encyclopédique » 
homme savant et laborieux , auteur de plu- 
sieursrmorceauxoùl'on trouyede l'éloquencô 
et de l'imagina tioo y mais le plus s ou vent obs- 
cur et guindé y af]fectant un faste prophétique, 
ayant le ton plutôt que les lumières d'un 
législateur^ débitant use poétique erronée^ 
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âMchairfTaiit sur de petites choses et se troin^ 
pant' sur les grandes. Voilà bien des côtés 
faibles y et Palissot n'a* pas , à beaucoup 
près, profité de tous. Les Petites lettres^ le 
conduisirent à la comédie des Philosophes. 
Un homm^e qui commençait à être puissant 
et célèbre » et qui a joué depuis un grand 
rôle dans TEurope , M. le duc de Choiseul, 
qui n'aimait pas les philosophes , protégea 
Palissot. Sa comédie- fut jouée, elle eut 
beaucoup de ^ccè^. L'intrigue n'est qu'un 
squelette des Femmes savantes de Molière ; 
mais il y a des scènes plaisantes, et en 
général la pièce est bien écrite ; c'est sans 
nulle comparaison , ce qu'il a fait de mieux* 
he Risnal par ressemhlance qu'il donna 
ensuite , tomba à la première représentation. 
V Homme dangereux , qui n'était dangereux 
que|par l'ennui, n'a jamais été joué '*'. Dans 
sa Dunciade^ il y a des vers bien toui^és et 
quelques fictions ingénieuses \ mais il n'y a ni 
le fond d'un poëme, ni lagaîté d*une satyre. Ce 
sont toujours les mêmes noms qui reviennent 
accompagnés des mêmes injures : Ce n^est 
pas assez, lui disait M. de Voltaire quand il 

^ Il l?a été dejyuift f sasui succ^». 
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lui porta sa Dunciade , be n*nstpds assni^ 
d^itre méchant ^ il faut être gai* Lei 
Jjfémoires littéraires qui accompagnent sa 
JDunciade, n'ont ni la grossièreté de Fréron^ 
ni l'insipidité de Tabbé A*** , ni la ridicule 
impudence et l'hypocrisie odieuse de Sàbatîer, 
m le ton platement bourgeois de Querlon. Il 
est fort supérieur à toute cette populace de 
satyriques. Sa prose est pure et coulante , 
mais un peu sèche et trop dénuée de grâce 
et de coloris. Il y a de la modération et delà 
justesse dans plusieurs de ses jugemens; 
îl y a dans d'autres une partialité qui percé, 
quoiqu'il veuille la dissimuler. En total , 
Falissot , homme d'esprit , écrivain correct 
et littérateur instruit, jouissaiit 'd'une for- 
lùne honnête dont il est redevable à l'an^ 
cienne protection du duc de Choiséul , 
aurait pu vrvre heureux et estimé, s'il «l'eût 
pas tbulu travailler à des ouvrages d'imagî* 
nation* pour lesquels îl n'est point né , ej 
décrier avec acharnement des écrivains dont 
51 rie détruira point le mérite. Je me souviens 
qu'ayant eu occasion de le voir quelquefois, il 
y a Aiifi ou douze ans , Je lui demandai d*où 
lui venait cette fureur d'insulter une foule de 
gens dont il n'avait poin^ à se plaindre ? U 
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ioiÇ répondit avec une bonne - foi assez sin- 
gulièi-e^ qu'ennuyé et dégoûté de tout , il 
était dévoré de bile et d'humeur , au point 
(ce sont ses termes) qu!il lui fallait uit 
Toinsinetpour le faire rire. Vous voyez qu'il 
faisait une satyre comme on prend une 
médecine. 

Un autre satyrique^ (car il n'en manque 
pas, ) Clément, vient de publier une pièce 
de vers qu'il intitule Mon dernier mot. Le 
style en est froid et lâche , souvent plat , 
quelquefois ridicule ; il y a quelques vers 
bien faits ; mais la qualité la plus nécessaire 
à un satyrique, c'eist d'être piquant ou 
plaisant , et ces messieurs ne sont ni l'un ni 
l'autre. Les blessures qu'ils font ne laissent 
pas trace : aussi personne ne s'en plaint , et 
Clément a le singulier malheur d'injurier 
vingt auteurs sans pouvoir se faire une que- 
relle. Pour ne pas sortir de la satyre , la 
Théorie du Libelle de Lînguet vient d'être 
supprimée par arrêt du conseil , comme un 
ouvrage calomnieux , et c'est le moindre 
châtiment qu'il méritât. Ainsi Linguet va 
toujours s'enfonçant dans la honte ; mais il 
ne sera puni que lorsqu'il se verra oublié. 

M. de Guines a publié un mémoire dans 



lequel il se plaint qu'on Itii a défendu de rîén 
publier de sa correspondance avec le ministre 
des affaires étrangères , M. d'Aiguillon } 
correspondance qui aurait jeté de la lumière 
6ur les défenses de M. deGuines. Pour toute 
réponse , M. d'Aiguillon a publié toute èx 
correspondance , qui n'a paru jetef aucune 
lumière nouvelle sur la cause. On attend 
l'arrêt des juges qui pourra se faire attendre 
long- temps. 

La gazette de France que faisait l'abbé 
Aubert , vient d'être donnée à M. Brek, 
tomme fort honnête, auteur de quelques 
petites comédies qu'on joue quelquefois, et 
coopérateur du journal encyclopédique. 

Nous aurons à la rentrée des spectacfes , 
Céphale et Procris , opéra , paroles de 
]Marmontel^ musique de Gré tri. 
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LETTRE XVII, 

AirCOMTB SCBOTALOFr. 

1 ho^as yient de se surpasser dans VÉlôgê 
de Matc-Anrèle. Cet ouvrage lu à l'aca» 
demie ^ il y a quelques années , et dont le 
i&inistère ^Yait défendu alors l'impression ^ 
vient d'être publié ayeë grand succès ^ et k 
réuni les suffrages des connaisseurs. Il est 
tertain que son style est fort perfectionné , 
et qt^ la forme de ce nouvel éloge efit 
heureuse et dramatique. Vous eu verre» 
l'analyse dans le Mercure du 1 5 de cé mois 
qui tient d'être publié ; mais Je crois que 
vous ne me saurez pas mauvais gré si j'essaye 
d^appréciei* avec franchise et en peu de mots 
toutes les productions de cet écrivain qui 
jotdt d'une réputation méritée. 

Il a Commencé par être professeur dans, 
tin collège ^ après avoir eu de grands succès 
dans ises études , * et il a cela de commun avec 
Tabbé Delille. Ce dernier professe encore la 
troisième au collège de Lamarche , quoiqu'i*! 
soit assez ridicule qu'un académicien français 
dicte des thèmes à cbes eufans. Thomas qui 
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s*est fait connaître plutôt par ses triompher 
académiques , a été tiré de bonne heure de 
la poussière collégiale. Il fut placé en qualité 
de secrétaire dans les bureaux du duc de 
Praslin , alors ministre , et cet emploi ne 
convenait guères à un honune de lettres. Les 
grands devraient toujours songer à ne 
pas contrarier le talent en récompensant 
l'auteur. Les commis du bureau , confrères 
de M. Thomas , ne pouvaient concevoir qu'un 
homme dont on leur avait vanté l'esprit , ne 
8Ût pas faire une enveloppe de lettres. Le duc 
de Praslin qui^haïssait Marmontel , ^voulut 
engager Thomas à se présenter pour l'aca- 
démie en concurrence avec lui, et lui répondit 
de l'appui de la cour. Mais Thomas sachant 
que l'académie avait des vties sur A^armontel 
qui d'ailleurs méritait cette place / refusa de 
se prêter à la vengeance du duc de Praslin , 
qui ne lui pardonna pas son refus. Cependant 
il faut convenir que ce seigneur fut généreux 
dans son ressentiment ; il ne voulut plus le 
garder chez lui , et lui retira les promesses 
qu'il lui avait faites de l'avancer } mais il créa 
pour lui la charge de secrétaire-interprète 
des Sùtlàses , qui n'exigeait aucune fonction , 
et qui rapportait cent louis jd'appointemens. 



Ce procédé est noble , mais celui de Thomas 
Test davantage. Venons à ses productions. 

On ne se souvient plus guères d'un petit 
écrit par lequel il débuta , et qui n'annonçait 
pas ce qu'ii serait un jour : c'était une cri«- 
ûqùedu Poème de la Loi naturelle de M. de 
Voltaire ^ dont il est devenu depuis l'un des 
plus grands admirateurs* Je ne parle de cette 
brochure oubliée^ qu'à cause^ de la différence 
remarquable entre les principes qu'elle ren- 
ferme y et ceux que l'auteur a depuis adoptés. 

Il composa à peu près dans le même temps 
une ode pour M; de Séchelles > alors ministre 
des/finances , qui avait rendu quelques ser- 
vices à l'Université de Paris. Il commence par 
comparer 1^ feu que lui inspire ce ministre , 
au feu qui brûle dans les entrailles de l'Etna : 
tout le reste est à peu près dans ce goût. 
C'est rouvragexi'une tête bien jeune; mais 
lef^le annonçait quelques talens pour les 
vers. Ensuite parut un ipoëxtiesurla mort de 
M. de Jufnonville y officier Français , tué en 
Canada, par la trahison de quelques Anglais. 
Ce n'était pas trop un sujet de poëme , qiiais 
l'auteur s'étend sur la guerre allumée entre 
la France et l'Angleterre , et qui embrasait 
les deux mondes. Il y a de beaux vers ^ mais 
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mi général ce poëme est l'ouvrage moderne 
qui ressemble le plus à Claudieti ; tous les 
vers y. paraissent jetés dans le mdm&moule ; ils 
tmt la même emphase d'expression-, le mêmt 
^retentissement monotone , qui ^fatigue ks 
oreilies^et quiestlé coirtralre dé rharmonie. 
H n'y a ni nuances , ai variété > ni intérât: 
quelqu'un dit alors que les vers die Thomas 
ressemblaient aux: Cent-suisses« 

C'est vers ce temps que Tacadémie fran- 
çaise , qui jusqu'alors n'avait donné pour 
sujets de prix que des lieux communs de 
morale, proposalespan^yriqués de^hoinmô^ 
les pius célèbres en tout genre. On commença 
par le maréchal de Saxe } ce fut M. ^Fhomds 
^i remporta le prix de cet éloge ; c'est la 
première époque de sa réputation. Il y avak 
dans cet ouvrage un caractère d'élévatîoii 
très-marqué , et le ton d'un géme né pour 
l'élxKjuence d'apparat , celle du genre dé- 
monstratif; mais en même temps on y voyait 
tous les défauts y qui mêlés à des beautés 
.grandes et fortes , ont depuis caractérisé la 
m^ière de M. Thomas. C'est un effort con- 
tinuel qui rend le style pénible et tendu , une 
recherche d'expressions abstraites et d'idées 
métaphysiques ^ une profusion uniforme de 
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tours oratoires^ un emploi fatiguant des 
termes de géométrie et de science , appliqués 
aux objets de morale et de goût. Ces défauts se 
retrouvent dans les éloges qui suivirent celui 
du maréchal de Saxe , dans l'éloge du chaiiH 
çelier d'Aguessçaii , inférieur au premier , 
dans celui de Duguai^Trouin, supérieur à 
tous les deux , dan6 celui de Sully qqi est fort 
au-dessous du sujet , dans celui de Descartet 
qui surpasse tous les autres par l'étendue des 
connaissances philosophiques et l'énergie de 
la diction, mais aussi .par la bouffissure et 
Texagération. L'ouvrage où ces défauté se. 
remarquent le inoins,c'estrj&/o^^?^//Z>â:ir/7Âi/( 
de France Ai y a beaucoup plus de simplicité , 
de douceur et d'intérêt de style que dans tous 
les autres ; maisil-faut avouer isur-tout, pour 
la gloire de M. Thomas , que dans V Essai sur 
les Éloges j tons ses défauts semblent affal- 
as par la réflexion et l'expérience , et 
compensés par d^s traits admirables. L» 
£>nd de cet ouvrage est plus riche , plus 
aubstemtiel , et les beautés sont d'une trempe 
plus durable. 

M. Thomas travaille depuis douze ans à «a 
j^oae épique dontlehéros est le Gzar Pierre. 
Ce svj^t est gxand et absolument neuf; c' 
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d'ailleurs une belle entreprise qu'on poëme 
épique : In magnis tentasse sat est. 

Une obligation particulière que les lettres 
ont à cet écrivain , c'est que par une suite 
d'ouvrages couronnés » qui tous étaient d'un 
mérite distingué , il a donné le premier de 
l'éclat et de Timportance aux prix de l'aca- 
démie , qui n'ayant guères été accordés jus«^ 
ques*là qu'à des ouvrages très-médiocres 
attiraient à peine l'attention du public, 
et n'étaient guères disputés que par les 
moindres littérateurs. Ils le sont aujonr- 
d';hui par les écrivains du plus grand talent; 
et parmi les ouvrages couronnés depuis 
M. Thomas , plusieurs ont fait une grande 
impression , et sont dans la classe des pro- 
ductions qui demeurent. On peut conclure 
de ce que nous avons dit dé M. Thbmasi 
que peut-être ne sera*t-il pas mis au nombre 
des écrivains qu'on relit le plus souvent i 
mais qu'il jouira d'un rang honorable parmi 
ceux qui ont soutenu l'éloquence française 
dans ce siècle, et qu'on ne lira jamais ses 
ouvrages sans y trouver des morceaux dignes 
d'admiration. 

Comme tout est mode dans ce pays , celle 
des lectures est actuellement fort en yogne* 



On se souvient de celles que faisaient autre- 
fois le vieux Crébîllon de son Çatilina. De- 
puis ce temps , les lectures n'avaient pas fait 
nouvelle jusqu'à la révolution de Russie par 
M. deRulhières^ qui excita beaucoup de 
curiosité. Mélanie ( si vous me permettes 
d'en parler ) £t une impression plus vive et 
qui se répandit davantage ^ parce qu'il y a 
plus de gens curieux d'un drame que d'un 
morceau d'histoire ^ et que l'attendriss^nen^ 
est en général l'impression qu'on désire le 
plus. Je mis beaucoup de complaisance dans 
les lectures de Mélanie ; c'était un cas par- 
ticulier j elle ne pouvait pas être jouée j il 
était même douteux que je pusse l'imprimer. 
Je n'en vins à bout qu'avec du crédit , et ce 
crédit , je n'en ftis redevable qu'à l'enthou- 
siasme public qui entraîna l'autorité j il m'en- 
traîna moi-même , et je n'eus guères la force 
de me refuser au plaisir que je faisais et à 
mes propres intérêts. Cependant, comme ces 
Içctures ont des inconvéniens , et qu'on déso- 
blige tous ceux qu'on est forcé de refuser , 
je me suis imposé la loi de ne plus lire mes 
ouvrages que dans mes sociétés , ou chez les 
personnesquipa'honoreiU; d'une bienveillance 
particulière.. . 



1 
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M. Guîberl, jenne militaire distingtiédaii^ 
son état , décoré de la craix de S* Lonis et 
du grade de colonel , homme qui a beaucoup 
d'esprit et de prétention d'esprit, une tête 
exaltée , un goût fort peu exercé , et une am* 
bîtîon très-active en tout genre , auteur d'un 
ouvrage sur la Tactique qu'estiment les 
militaires > et dont la préface a des beautés 
qui prouvent au moins de la mémoire, est un 
de ceux qui ont le plus cédé à la mode des 
lectures. Il a fait une tragédie intitulée le 
Connétable de Bourbon , qu'il ne veut ni 
faire jouer ni imprimer , apparemment pour 
se réserver le plaisir de la lire sans l'exposer 
au danger d'être jugée. Il l'a lue à tout le 
monde ; il y a quelque élévation dans les 
sentimens et de Tappareil militaire; mais la 
pièce en général est très-mal écrite et encore 
plus mal composée. Cependant , comme 
elle est l'ouvrage d'un jeune colonel, et 
que le sujet est national , elle a été fort 
applaudie par les gens du monde et pfu? la 
cour. Vous savez que j'ai lu Menzicqf k ^(^ 
reine : M. Guibert n'a rien eu de plus pressé 
ique de lui lire son Connétable^ et c^Ia st'a 
pas été difficile à obtenir^ Il a fait depuis 
deux ans un Eloge de Catinat qu'il doit 



toToyer à Td^^adémie cette atïùé^é II y aura 
BÛMement une forte brigue ^ car il e^^ fort lié 
avec toute la bonne littérature , et n'est pas 
mal avec la mauvaise. Je ne connais personne 
qui ait une aussi forte dose d'ambition. Il ne 
prétend àrien moins qu'à remplacer Turenne, 
Corneille et BossueU Je ne sais ce qui arri-» 
vera du premier; mais j'ai peu d'espérance 
pour les deux autres. 

J'attends toiijours vos ordres pour les nou'^* 
veautés. Nous avons la nouvelle traduction 
de Pline le Naturaliste , qui doit être eu 
la voL in*4'^ ^ avec des notes et des com- 
mentaires; il n'en a encore paru que sept. 
C'est un ouvrage utile et estimable , sur-tout 
par les notes , et qui convient à votre biblio- 
thèque et à vos goûts ; car il me semble que 
vous faites cas de l'Jiistoire naturelle. Cepen- 
dant , comme cet ouvrage peut n'être pas corn- 
plet de quelque temps d'ici ^ je commencerai 
p^r vous envoyer ce que nous avons eu de plus 
passableen nouveautés , c'est-à-dire , un très- 
petit nombre de livres ; car je n'ai pas le 
courage de vous expédier toutes les mauvaises 
brochures louées dans V Année littéraire. 

Connaissez * vous des vers bien anciens 
qu'on attribue à M. de Voltaire ^ et qui n'ont 
1. K 
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jamais été imprimés ? Ils sont adressés à nn 
M. d'Ussé qui dans des vers de sa façon avait 
comparé M. de Voltaire à Jésus-Christ ! Le 
parallèle est assurément fort inattendu. 

Dans tes vers , d'Ussé , je te prie y 
Ne compare point au Messie 
Un pauvre diable comme moi* 
Je n^eus de lui que sa misère ^ 
Et suis bien éloigne ^ ma foi ^ 
D!aToir une vierge pour mère. 

Je viens de recevoir le paquet de M. de la 
Fermière , qui m'a été adressé de la Haye par 
M. le prince de Gallitzin; je n'ai pas encore 
eu le temps de jeter les yeux dessus; je vais 
m'occuper de l'impression. 

J'ai su de M. le prince de Baratinjski , que 
S. A. I. avait été reçue à Moscow avec de 
grandes démonstrations de joie et d'amour; 
je partage le plaisir que ce triomphe a dft 
vous faire. Votre ambassadeur me traite avec 
beaucoup de bonté ; sa belle^sœur est bien 
aimable et très^accueillante. J'ai rhonneur; 
de leur faire ma cour quelquefois , etc. 
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LETTRE XVIII. 

Lbs discussions sur la liberté du commerce 
des grains font actuellement l'objet le plus 
important de Tattention ' publique ; cette 
grande question d'économie politique par- 
tage les meilleurs esprits. Le contrôleur 
général des finances, M. Turgot, homme 
éclairé et vertueux, est à la tête de ceux 
qu'on appelle économistes, qui tiennent pour 
la liberté indéfinie. Cependant comme iii'aut 
aller pas à pas , le ministère n'a encore per- 
mis que l'exportation dans l'intérieur du 
royaume , de province à province , et non 
pas chez l'étranger. Mais d'un autre côté, 
beaucoup d'excellens esprits se sont opposés 
à la liberté illimitée , et celui qui Ta atta- 
quée ayec le plus d'éclat et de succès , est 
sans contredit M. Necker, riche négociant , 
ministre de Genève en France , homme plein 
d'esprit , de connaissances et d'activité , déjà 
connu par son Eloge de Colbert , à la suite 
duquel il avait jeté dans des notes ses prin- 
cipes économiques. Il vient de développer 
ces mêmes principes dans un livre qui a pouv 
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titre , Sur la législation et le commerce des 
grains j livre où il y a plus de mérite de styla 
et plus d'intérêt que le sujet ne paraît en 
comporter y où le talent de l'analyse est 
mêlé au talent oratoire , et dans lequel 
beaucoup de vues générales et politiques 
annoncent une tête d'administrateur. Cet 
ouvrage a produit la plus grande impressioxii 
et a jeté l'alarme dans tout le parti écono* 
miste. Le marquis de Condorcet , ami de 
M. Turgot, et dont j'ai déjà eu l'honneur de 
parler à Y. A. I. comme de l'un des écri* 
vains qui sont l'espérance de la philosophie % 
s'est hâté de prendre la plume pour répondre 
à M. Necker ; sa défense est en forme de 
lettres qui paraîtront successivement : je ne 
me rendrai point juge du combat. Je suis lié 
avec \e^ deux champîonB ^ qui tous deux , à ce 
que j 'aime à penser, ne veulent et ne cherchent 
que le bien public » et qui peuvent s'aider 
mutuellement à en découvrir les moyens.' 
Il ne m'appartient pas ncm plus de décider 
sur le fond d'une question si épineuse et 
qui divise tant de bons esprits. J!ai mon opi* 
ni on qui sans doute est fi>rt indififérenté $ 



^^ Il 1^ parfaitement Aoutémi^ et même passée. 
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mais pour oser l'ériger en principe , il fau* 
droit plus de connnaissances sur cette 
matière que je n'en ai pu acquérir. Quoi 
qa'il en soit , j'ai mis le livre de M. Necker ^ 
parmi ceux que je destine à V. A. I. ^ quoi^ 
que j'attende toujours ses ordres pour les 
faire relier et les expédier pour Pétersbourg. 
Je joins à ce livre le Fx>y âge i^ Sicile en deux 
volmnes , traduit de l'anglais , ouvrage inté- 
ressant et curieux; V Etat civil, politique 
et commerçant du Bengale , autre bon livre 
traduit aussi de l'anglais ; V Histoire des 
Conciles , en quatre volumes in-4.*^ 9 abrégé 
très- bien fait, qui a le mérite de réunir la 
substance de plus de cent in - folio , et qui 
est ijin livre de bibliothèque. 

Les spectacles n'ont encore rien donné 
de nouveau à leur rentrée. L'opéra a repris 
Orphie pour une semaine } les comédiens 
français ont joué une fois Adélaïde de 
Hongrie ^; les Italiens ont continué les 
Femmes vengées ; l'Opéra nous promet 
incessamment Cépkale et Procris f les 
Français Marcel et Mailtafd. Comme il n'y 
a point de nouveauté, jejoins ici un dialogue 

— ■ II. I ■ ■■ ■* 

* Mauvaise tragédie de Dorai. 
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très-în géniaux de M. de Condorcet, qui n'est 
imprimé nulle part *, etqull a bien voulu 
me confier, quoique je n'en approuve pa| 
tous les principes. 

D I A LÔ G U E 

CNTRS DIOGÈNJË ET ARISTIFFE. 

Sur la Flatterie» 

D I o G È N E. 

Tu vis à la cour d'tm tyran , et tu te dit 

philosophe ! 

Aristipfe.. 

Un philosophe doit vivre où les hommes 

ont le plus besoin de lui. 

D I O G £ N E. 

Aristîppe flatte l'oppresseur de Syracuse ! 

Aristipppe. 

Oui , mais il le désarme j souvent il a sauvé 
la vie à des amis imprudens. LaJIatterie et 
le mensonge t^e sont plus des crimes , dès 
qu'ils sont utiles aux hommes **. 

m n Il- ■'■■■> ■ ■...' -Il * 

* Je ne sais s'il l'a été depuis, ei c'est pour cela seul 
que je le laisse ici. 

** Il faudrait une page au moins pour faire sentir 
tout ce qrr'un pareil principe a de pernicieux. Non hic 
locus, SouVenez-vouA seulement qu« c#ux des orateuré 



LITTiHÀIRS* iSl 

D I O G à N E. 

' Pour sauver ces amis , on t'a vu baiser les 
pieds de Denys. 

A R I s T I P P E. ' 

Qu'importe , si c'est là que la nature a mis 
tes oreilles ? 

D I o G i N É. 

Jadis un philosophe sorti de l'école de 
Pythagore , de cette école fertile en ennemis 
des tyrans , n'eût paru dans Syracuse que 
pour ranimer dans le cœur des citoyens 
l'amour de la liberté et de la patrie ; il eût 
donné à un peuple faible , qui ne sait que 
trembler et haïr , le courage et les moyens 
de punir j et si le sort y conduisait Diogène, 
crois-tu qu'il s'abaisserait à faire rire un vil 
tyran ? U lui reprocherait ses voluptés , sa 
barbarie et ses mauvais vers. Denys se croît 
xm dieu : je le ferais appercevoir qu'il n'est 
pas même un homme. 

Aristippb. 
Denys , maître d'un peuple désarmé , est 

I 

révolutionnaires qui ont tant prêche la calomnia 
et Pingratitude ( sur^tout soyez ingrats ! ) partaient 
précisément du même point ^ et vous sarej où ila 
allaient. 
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entouré de soldats vainqueurs* des Africaîiis 
et de la renommée de ses victoires : il mourra 
sur le trône. Que gagnerais«je à le braver? 
Le vain honneur de montrer du courage et 
de lui faire ccMumettre un crime de plus? 
J*aime mieux lui en épargner. 

J*ose lui déplaire quand il le faut pour 
servir des malheureux. Je ne crains point la 
mort , mais je 9e hais point la vie : je na 
veux point la sacrifier à une gloire inutile} 
mais je suis prêt à la donner pour le bien 
des hommes. 

D I o G i K s. 

Dis plutôt qu'accoutumé aux plaisirs , tu 
es devenu Tesclave de la volupté p que tu 
craiiRS moins la mort qu'une vie austère. 

Akistipps. 
Le plaisir ne m'amollit point. Dans unst 
ame ardente et inflexible comme la tieftoe, 
la volupté devient fureur ; elle tient lieu de 
tout et rend capable de tout. La mienne ^ 
plus flexible et plus modérée , sait en fouir 
et peut s*en passer. Je ne suis ni assez sot 
pour la mépriser , ni assez emporté pour 
devoir la craindre. Je me livre gaîment aux 
{êtes tumultueuses de Denys j ma présence 
en a banni la débauche. Ses courtisans qui 
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bravaient la nature et les loix » craignent 
qu'Aristippe ne les accuse de manquer de 
délicatesse et de goût. Je saisis les moi||gp8 
oh je vois que le plaisir a ramolli Tamé de 
Denys , et que sa douce ^esse en a banni la 
défiance ; j'en profite pour le rappeler , non 
à la justice , ( les tyrans ne peuvent plus la 
connaître) mais à la compassion dont la voix 
n'est jamais ëtoufFée sans ressource. Je sais 
qu'il ne peut faire du bien par vertu bu par 
système , et je tâche qu'il en fasse par caprice. 
On lui amena , il y a quelque temps , trois 
belles esclaves que des pirates avaient enle* 
vées ; elles pleuraient j le tyran blasé ne vit 
ni leur beauté , ni leurs larmes. Je venais de 
louer une de ses tragédies : Aristippe , me 
dit-il y choisis une de ces esclaves. — Je les 
f rends toutes trois, répondis- je j Pdris s'est 
trop mal troussé d'avoir fait un choix. II rit; 
j'emmenai ces trois esclaves , et le lendemain 
je les renvoyai à leurs parens. 

D I o o i K £• 
Ainsi confondu dans une troupe de vils 
flatteurs , l'ingénieux Aristippe se charge du 
soin de distraire un tyran de ses remords 
et de ses craintes. Ta voix le rassure contre 
la haine et l'encourage contre le mépris j 
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d'autant plus coupable , que tu as plus d'es- 
prit et de crédit sur ropinîon , et que tu peux 
à la fois et le corrompre et l'excuser. En vain 
te vantes-tu de lui épargner des crimes , si 
tu fortifies ses yices. 

Aristippe. 

. Je détruis par une flatterie plus adfoite 
le mal que feraient celles de ses esclaves *. Ils 
vkntent sa puissance et la terreur qu'elle 
inspire j ils lui peignent les médians ligués 
contre lui , mais contenus par la vigilance 
et la sévérité de sa justice. Alors il s'irrite, 
il n'est occupé qu'à imaginer de nouvelles 
précautions , qu'à rechercher des coupables 
et des supplices ; il paraît agité par les 
furies. Seul libre au milieu de sa cour , je 
suis le seul qu'il croît sans intérêt de lui 
nuire j il mè confie sa fureur et son effroi. 
Seigneur, lui dis- je , toutes ces précautions 
avertissent les Syracusains que vous croyez 
- ■ ■■ - I - 

* Combien il serait aisé de rendre Diogène plus fort 
contre Aristippe ! mais l'auteur avait alors besoin que 
celui-ci eût Pavantage : quelques années plus tard , il 
Peut donné à Diogène y mais sans aller jamais au fait, 
non plus qu'ici l'esprit des philosophes tels ,qu« 
Condorcel , est toujours hors ds la question. 



mériter leur haine , et le leur feront croire. 
Craignez de les augmenter assez ces précau- 
tions , pour qu^un homme de cœur puisse 
trouver du péril et de la gloire à les tromper. 
Ce ne sont pas vos gardes qui vous défendent , 
c'est votre nom* On respecte en vous le ven- 
geur de la Sicile et le protecteur des arts qur 
a rendu Syracuse la rivale d'Athènes; ce 
sont ces titres honorables qui font votre 
sûreté. Denys calmé par mes discours f 
appelle dans son palais des hommes éclairés 
et vertueux , et s'adoucit dans leur société. Il 
s'indigne que les Carthaginois aient encore des 
places dans la Sicile ; il s'occupe des moyens 
de les en chasser , et laisse respirer Syracuse. 
On vous hait , lui dis- je encore , pour 
avoir opprimé votre patrie. Chaque citoyen a 
dans l'ame le désir de venger la perte de sa 
liberté : eh bien ! abolissez les loix cruelles, 
qui faisaient la honte et le malheur de Syra- 
cuse dans le temps de sa liberté prétendue j. 
faites des loix douces , favorables aux pauvres 
et aux derniers esclaves des citoyens j forcez 
par vos bienfaits les Syracusains à vous bénir , 
et votre vie sera tranquille comme celle d'un 
père au milieu de ses enfans, et la Gfrèce 
gui admire votre génie et vos victoires , voua 
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mettra au rang de ses héros et de ses sages; 
Ainsi j'oppose à sa férocité naturelle son 
intérêt et ia. gloire , et je fais sortir du sein 
de la tyrannie des loix heureuses et justes. 

D X O G s K B. 

Mais Démara te et Agathocle qnll a bannis, 

TOUS accusent d'avoir insulté à leur malheur : 

/ 

ils remplissent la Grèce de leurs plaintes et 
de la bassesse d'Aristippe. 

AaxsTXPPs. 
Lorsque Denys chassa de la Sicile ces 
tyrans subalternes qui avaient partagé ayec 
lui le droit de vexer les Syracusains , toute 
la cour s'empressa d'applaudir au tyrant qid 
Tenait , disait-on , de punir des însolens qfti 
avaient osé lui résister. Ses ennemis crièrent 
qu'il sacrifiait au plaisir de se venger les 
citoyens les plus utiles. Je dis aux uns et auit 
autres : si ces bannis n'eussent pas été ses 
ennemis , il e&t dû les punir plus sévèrement. 
Sou venez* vous de ce malheureux étranger 
qu'immola aux dieux leur politîqiie supers* 
titieuseet barbare ; c'est sa mort que Denys a 
yengée^ et non sespropresinjures. Est-ce que 
Diogène peut estimer Démarate f 

D I o Q à N E. 

Je méprise les sots et }q hais les hommes 
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cruels. Si je hais plus Denys , c'est qu'il a 
plus de puissance; mais si tu as une ame 
noble^ pourquoi ramper dans la cour d'un 
tyran , content au milieu de l'oppression 
générale d'empêcher quelques maux parti- 
culiers ? Reste dans ta Grèce , formes-y des 
hommes par tes leçons » élève leur ame par 
tes exemples : tu seras plus utile , et sans 
être obligé de t 'avilir. 

Abistippv» 

Tout homme qui a des lumières et du 
courage peut faire du bien dans une ville 
libre j Aristippe seul peut être utile à Syra- 
cuse : souffre qu'il y vive. Il vaudrait mieux 
sans doute qu'elle fût libre et gouvçniée par 
de bonnes loix ; mais si ce mieux est impos- 
sible , faisons , sans nous irriter contre le 
destin , tout le bien qu'il est possible de faire^ 
et ne désespérons point d'en faire même sous 
un tyran , pourvu qu'il aime la gloire et luass«i 
la superstition. 

' D I O G i K £• 

Le spectacle de l'esclavage devrait révolter 
tes yeux ; et peux-tu n'être pas dégoûté de 
vivre avec des esclaves f , 
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Aussi suis-je venu dans la Grèce pour voir 
d^s hommes libres et causer avec Diogàne. 

D I o G jà N B. 

Si tu savais vivre comme moi , tu n'irais 
point dans les palais des tyrans. 

A&ISTXPPE. 

Si tu savais vivre avec les hommes y tu ne 
logerais pas dans un tonneau. 'Pardonne-moi 
ma facilité et mes plaisirs en faveur de ma 
douceur et de ma gaîté : ton courage et ta 
sublime * abstinence me font bien oublier 
ta dureté et ton orgueil. 

D I o G à N H. 

Aristippe daignerait-il partager aujourd'hui 
le pain de Diogène , et hoire avec.lui de Teau 
dans le creux de sa main ? 

Ar isti ppe. 

Oui ; va , malgté ma gourmandise , j^aime 
mieux tes bons mots que tous les vins de 
la Sicile. 



* Pourquoi doac sublime i 
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LETTRE XIX. 

Il n'a encore paru qu*tin premier cahier de^ 
Lettres de M* le marquis de Condorcet $ 
elles sont supposées écrites entre deux amis, 
de Paris à Montargis et de Montargis àParis » 
a£n que les deux interlocuteurs puissent 
parler , er^ connaissance de cause, des effets 
delà liberté du commerce des grains dans la 
capitale et dans les provinces. On ne fait 
encore dans ces premières lettres que poser 
quelques principes généraux de la science 
économique j on n'y parle de M. Necker 
qu'en passant, et en associant son nom à celui 
de Linguet qui a écrit aussi contre les éco- 
nomistes. On a trouvé dans cette association 
autant d'amertume et d'injustice qu'il y a 
de différence entre M. Necker et Linguet 
pour l'existence personnelle et pour le ton 
de leurs ouvrages. Celui de M. Necker , tou- 
jours très-modéré et très-poli , a fait blâmer 
d'autant plus la violence qu'on remarque déjà 
dans les premières lettres du marquis de 
Condorcet ; on n'y parle qu'avec le plus 
grand mépris de tous les adversaires de la 
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liberté indéfinie du Gomme rce des grainSj^ qui 
pourtant ne sont pas si miprisables. Il y a de 
bonnes plaisanteries et des historiettes fort 
gaies; mais on attendait une discussion exacte 
des principes de M. Necker , que Ton n'a pas 
encore vue. Les esprits étaient si écliau£fê5 
de part et d'autre ^ et les premières-lettres dm 
marquis de Condor cet étaient si peu faites pour 
les calmer , que le ministère lui-même , quoi* 
qu'aujourd'hui économiste, enasuspendula 
suite qui était imprimée et qui allait paraître. 
La science économique a pris naissance , 
il y a environ vingt ans , sous les auspices du 
docteur Quesnay , médecin , qui en a déposé 
les premiers principes dans quelques articles 
de l'Encyclopédie. Un des premiers disciples 
de Quesnay fut le marquis de Mirabeau , 
x:onnu par son livre de PAmi des hommes, 
et par oelui de la Théorie de Vur^ôt. Le. 
marquis de Mirabeau , tête fort chaude , 
écrivain emphatiquement diffiis et ridicu- 
lement néologique , sema pourtant quelques 
idées saines et utiles dans ces deux ouvrages, 
qui d'ailleurs respirent l'amour du bien et 
de l'humanité , mais dont le mauvais style 
et le pesant verbiage ont malheurjBUsement 
servi de modèle à presque tous les livres 



\ 



t I t T iS B. À I R È; l6i 

économiques imprimés depuis par les apôtres 
de ce parti, qui avaient commencé à se ras*^ 
semblât chez le marquis de Mirabeau , et à 
former à Paris une espèce de secte., laquelle ^ 
avait sa dpctrine , ses adeptes ^ ses néophytes ^ 
son mot de ralliement et son dîner du mardi. 
Le cri de guerre du parti était liberté etpro^ 
friété, deux mots fort respectables sans doute^ 
mais dont on petit abuser comme de tout ce 
qull y a de meilleur au monde. Il s'agissait 
dans les spéculations écohonoûques de tirer lé 
meilleur parti possible de la terre et de ses 
productions , de la circulution et de la vente 
des denrées , et de la répartition des impôts^ 
Si Ton avait un peu plus déraison que d'amour 
propre , on écrirait sUr ces objets avec mé-^ 
thode ^ simplicité et clarté , moyens les meil^ 
leurs pour faire entendre la vérité quand oti 
Ta trouvée. Mais point du tout> on veut avoir 
du génie, tout en disant qu'on né songe qu'à 
être utile* On veut faire de Y éloquence et dés 
voluînes , lorsqu'il faudrait de la raison et 
quelques pages. On verit posséder Y évidence^ 
lorsqu'on serait trop heureux d'avoir trouvé 
quelques véfités, détruit quelques erreurs éi 
fait naître quelques doutes. Enfin on veut 
agrandir tout ce qu'on falt^ et dès -lors 
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les spéculations économiques s'appelèrent la 
science. Quesnay fut Y homme qui a paru; 
chaque principe mis en question sVippela 
V évidence j et la morale du produit net, pour 
parler comme M* de Mirabeau , fut le plus 
beau présent qu^ Dieu eût envoyé aux 
hommes. Les éphémérides du citoyen et la 
gazette du commerce parlèrent en style pro* 
phjétique et non français , du prix des farines 
et de la manière de faire le pain. Enfin , le 
langage de ces messieurs fut tel que Ton pou- 
vait dire que s'ils avaient trouvé la vérité , ils 
avaient juré apparemment de la garder pour 
eux seuls, et d'en dégoûter les autres hommes. 
Cependant des citoyenséclairés et vertueux, 
tels que M. Turgot , tirèrent de ce fatras ce 
qu'il y avait de raisonnable et d'utile, et 
pour le dire en passant-, tout -ce qui était 
raisonnable et utile n'était rien moins que 
neuf. La liberté de la circulation des grains 
dans l'intérieur du royaume , propre à porter 
l'abondance et les secours de province en pro- 
vince , et désirée également des propriétaires 
et des consommateurs; la suppression- des 
droits de passage et de péage multipliés à 
l'excès de proche ^ proche , et faits pour 
décourager le commerce et arrêter son acti* 



tît^î Pabolition des corvées qui ruinent le 
paysan et font languir la culture j voilà les 
vérités incontestables rappelées par les éco* 
nomistes , et connues long- temps avant eux ^ 
voilà les premiers principes^ de radiiiinistra- 
tion bienfaisante de M. Turgot. Le reste 
peut se discuter encore long-temps, et adhuc 
sub judice lis est. 

M. de Voltaire dont le nom et Pesprît se 
mêlent depuis long temps dans tout ce qu'on 
dit et dans tout ce qu'on fait , M. de Voltaire 
quin'est j amaiâ ni obscur ni bavard comme les 
économistes, publia , il y a quelque temps, un 
petit écrit de quatre pages pour applaudir aux 
opérations de M. Turgot. Il n'a pas applaudi 
de même aux éloges de Lafontaine qui ont 
occupé le publjic Tannée dernière; cen'estpas 
qu'il n'ait estimé les deux ouvrages que le 
publica distingués; mais iln'a pas dissimulé, 
et il m'a écrit à moi-même qu'il ne pensait 
pas de Lafontaine autant de bien que nous , à 
beaucoup près. Il vient d'établir 8©n opinion 
dans une petite feuille intitulée les Filles de 
Minée, Ce conte , originairement tiré des 
métamorphoses d'Ovide, a été imité en partie 
par Lafontaine. C'est un morceau où l'on 
trouve des choses charmantes ji mais dans 
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lequel on remarque d'au tantplus d'inégalités, 
que le ton noble dont il est écrit dans Tori- 
ginal latin , était celui auquel Lafontaine 
était le moins accoutumé. M. de Voltaire 
a donné à ce conte une forme allégorique ; 
il met dans la bouche des filles de Minée des 
récits de l'ancienne mythologie , dont l'appli- 
cation est très-sensible et tombe sur des objets 
très-respectables que depuis long-temps il 
a coutume de ne pas resjDecter. Il ne respecte 
pas davantage la réputation de Lafontaine , 
dont il examine les écrits dans-une lettre qui 
suit /es Filles de Minée. Il me semble qu'il 
exagère ses défauts et qu'il affaiblit ses . 
beautés ; mais cela^ n'empêche pas que les 
vers et la prose de cette petite brochure ne 
soient encore pleins d'agrément , comme il 
n'empêchera pas que Lafontaine ne soit 
charmant , original et inimitable > parce que 
la nature lui avait donné d'être ainsi. 

Nous avons eu da,ns l'espace de trois 
semaines deux réceptions d'académiciens , 
le chevalier.de Châtellux et le maréchal due 
de Duras. Le discours du premiec roule ?ur 
l'histoire du goût dans les siècles éclairés. La 
marcheen est vague, les résultatsne sont pas 
assez marqués; il y a beaucoup de choses trop 
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communes pour devoir être redites ; mais il y a 
quelques idées heureusement exprimées. Le 
discours du maréchal de Duras a paru noble , 
simple , et d'un ton parfaitement convenable : 
il est fort court, comme il devait l'être. M. de 
Buffon a répondu aux deux récipiendaires j il 
a prêché l'académie , la première fois sui* les 
louanges exagérées , et il a fini par louer avec 
exagération j la seconde fois sur la concorde, 
devant des gens qui sont tous unis. Jamais 
les gens de lettres ne Tout été davantage *. Il 
est vrai que la bonne littérature n'est pas liée 
avec la mauvaise , non plus que les honnêtes 
gens ne doivent l'être avec les fripons. On 
a cru voir dans les discours de M. de Buffon 
une vieillesse déjà marquée; cependant on 
reconnaissait quelquefois l'ongle du lion , 
par exezhple dans cette phrase digne d'être 
retenue : N'y a-t^ilpas assez de place dans 
V empire de V opinion pour que chacun puisse 
y habiter en repos ? 

D'Alembert a lu l'éloge de Lamotte et 
celui de Bossuet : le premier trop semé 
d'épigrammes et de petits traits , défauts 
qui se retrouvent dans presque tous les 



* Tout a bien changé depuis» 
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éloges qn'il a lusj» et qui les fait trop ressem* 
bler à desjéna faits par un homme d'esprit; 
le second fort supérieur à Tauti^e , et le meil* 
leur de tous ceux qu'il a récités à l'académie. 
Il y a de la noblesse et même quelque onction , 
qualité rare chez l'auteur, qidesten général 
plus spirituel qu'intéressant , et qui a plus 
de précision que de charme. 

Je fais partir pour V. A. I. les ariettes ^^i 
Femmes vengées et celles de Céphale. J'ai 
déjà eu l'honneur de lui parler des Femmes 
vengées ; et comme dans Tifitervalle de la 
clôture et de la rentrée , on en a rendu un 
compte détaillé dans quelques journaux , je 
ne crois pas devoir revenir sur cette bagatelle 
qui a quelque agrément au théâtre, et qui 
n'en a aucun à la lecture. 

Céphale n'a point eu de succès. Le poëme 
est froid , obscur et mal écrit ; c'est ce que 
Marmontel a fait de plus mauvais; la musique 
aparu faible. Il y a pourtant quelques beaux 
morceaux, sur- tout un duo du premier acte et 
quelques airs de danse j mais après Gluck, il 
faut que la musique dramatique soit plus 
nourrie et plus substantielle. 

Marcel et Maillard o\ji Taris sauvé, tra- 
gédie en prose de Sedaine | est renvoyée à un 
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autre temps. Le début de Larive occupe la 
scène française j c'est un jeune acteur qui 
avait déjà débuté ici f il y a quelques années , 
sans avoir de succès. Il est allé jouer à Lyon 
et vient de revenir à Paris avec plus de talent 
qu'il n'en avait montré d'abordu II a^té ap* 
plaudi et reçu , et je crois que c'est une assez 
bonne acquisition. Il est loin de remplacer 
Lekain j mais il peut le doubler ^ et c'est 
beaucoup. 

L'abbé Delille a lu le quatrième livre de 
l'Ënéidé à la dernière séance de l'académie: 
tout ce qui était du genre descriptif a été fort 
applaudi. La partie pathétique a paru moins 
heureuse : ce n'est pas celle de l'auteur. 
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AV CO^TS SCQPWALOFV. 

XjBS assemblées publiques de Tacadëmie 
acquièrent de jour en jour un éclat qu'elles 
n'avaient jamais eu. Je me souviens de les 
avoir vuçs dans ma première jeunesae » il y a 
environ quinze ans , assez mal composées et 
souvent très-peu nombreuses : on y couron- 
nait y dans la solitude , de la prose et des vers 
imprimés pour l'oubli. Il y a eu telle récep- 
tion ( celle de Tabbé de Boismon t par exemple) 
ou il ne s'est pas trouvé trente spectateurs; 
on y voyait très-peu de femmes : aujourd'hui 
Ja salle n'e^t pas à beaucoup près assez grande 
pour contenir }a foule qui se présente , et il 
n'y a pas assez de billets pour tous ceux qui 
voudraient entrer. Les grands seigneurs, les 
femmes de la cour , les beautés les plus bril- 
lantes dont Paris se glorifie , viennent se 
rassembler autour du tapisser t des Quarante, 
comme si c'était le tapis vert du sallon de 
JVLarly, La célèbre M.»® de Brionne^ était 
% la réception du chevalier de Châtelluxj 
M^ le duc de Cbois^ul ét^it k celle de M- de 
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Maleslierbes , où il. fut très-applaudi. Enfin ^ 
c'est le tour de Tacadémie pour être de mode , 
et tant que racadémie sera en fonds pour lire 
des morceaux intéressans, cette mode, pourra 
ne pas changer. 

Le discours du clievalier de Châtellux 
ëtait médiocre , comme tout ce qu'il a fait j 
il roulait sur le goût. Les idées n'en sont pas 
bien nettes^ et le fond en est bien commun. 
Il est difficile qu'un homme d'esprit écrive 
sur ttn sujet quelconque , sans trouver quel*^ 
que chose d'heureux ; mais le talent seul sait 
traiter un sujet, , 

Le discours de M. de Duras était simple 
et court.^ et avait singulièrement le mérite de 
la convenance. M. de BufTon a répondu aux 
deux récipiendaires : Quantum mutatus ab 
illo ! Ses réponses , la première sur-tput , sont 
du plus mauvais goût. Il s'est avisé de prêcher 
l'académie sur l'abus de la louange , ce qui 
d'abord n'était pas trop convenable ; et après 
un verbiage ampoulé et inintelligible , il a 
fini par louer avec plus d'exagération qu'on 
ne l'avait jamais fait avant lui, La seconde 
fois il a prêché ( car c'est une manie de vieil- 
lard ) sur l'union quir doit régner entre des 
gens dç lettres, sermon fort déplacé à l'aca-; 
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demie où tous les gens de lettres sont unis ; 
et si unis qu'on les accuse de former un parti "^^ 
II y avait pourtant dans cette seconde réponse 
quelques traits qui faisaient sourenir de 
M. de BufFon ; mais en tout, ces discours 
faisaient sentir vivement le danger de vieillir. 

M. d'Alembert a lu deux éloges^ celui de 
Lamotte, et celui de Bossuet, On trouve en 
général qu'il parle trop souvent des Jésuites 
et de Tenvie : trop des Jésuites, «parce qu'ils 
ne sont plus , ex trop de Tenvîe , parce qu'elle 
sera toujours. D'ailleurs d'Alembert est un 
de ceux que l'envie a le moins maltraités ; il 
s'est toujours caché derrière sa géométrie qui 
n'est pas de facile accès , et sa littérature 
qui aurait peut-*être été un peu légère, a 
pris quelque poids dans l'Encyclopédie. Qaoi 
qu'il en soit , le meilleur morceau qji'il ait 
lu à l'académie , c'est l'éloge de Bossuet. Le 
sujet a élevé son style ; il y est plu9 sobre de 
petites anecdotes et de petits traits fins gui 
reviennent trop souvent dans ses autres éloges, 
et son style a plus d'intérêt et de dignité. 

L'abbé Delille a lu le quatrième livre de 
l'Bnéide. Toute la partie descriptive a été 

: \ 

* Ce qui était rrai. 



fort goûtée ; la partie pathétiq'iie Ta ét^ 
beaucoup moins , soit qu'elle soit moins ana* 
lûgue à son talent , soit que les idées de 
Virgile dans ce quatrième livre , ayant été 
empruntées par nos meilleurs poètes , soient 
moins neuves dans la traduction et d'un 
moindre effet- 
Aï. de Pezai vient de publier les Campagnes 
de M. de Maillebois , en trois volumes i/2-4*^ 
avec un volume in-folio de planches. Les 
planches seront vraiment utiles aux militaires 
qui voudront étudier les opérations des cam* 
pagnes d'Italie , regardées comme très-inté- 
réssantes pour les gens du métier. Le premier 
volume contient la guerre d'Italie , • écrite en 
latin par Bonamiciy et traduite par M. de Pezai. 
Cette version est très-inexacte , très-infidèle 
et très-incorrecte ; elle est chargée de notes 
violemment injurieuses contre Bonamici, 
écrivain^sage ^ exact , élégant , même asses& 
impartial, que M. de Pezaitraite comme un 
imposteur mercenaire , parce qu'il ne relève 
pas dans le plus grand détail toutes les opéra* 
tiens concertées entre le maréchal de Mail- 
leboisqui commandait lesFrançais, etsonfils, 
waréchal-des- logis de Tarmée. C'est ce fils, 
Aujourd'hui lieutenant- général et reconnu 
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pour un des mcilleuris militaires de PEurope l , 
qui a donné à M. de Pezai le journal exact 
des campagnes de son père , campagnes 
auxquelles le fils a eu la plus grande part. . 
Cet ouvrage est donc entrepris par Tamitié 
et la reconnaissance , et consacré à la gloire 
.du comte de Maillebois. C'est un projet fort 
louable ; mais qui ne donne pas le droit d'in- 
sulter et de calomnier grossièrement un écri- 
vain étranger très-estimable et très-véridique , 
parce qu'il n'a pas eu sous les yeux le 
mémoire journalier de tous les mouvemens 
de l'armée Française combinée avec l'armée 
d'Espagne , et qu'il ne s'est pas occupé 
uniquement de la gloire du comte de Mail- 
lebois , qui n'était pas et ne devait pas être 
son principal objet. Ce qu'il y a de plus 
curieux, c'est qu'il traite Bonamici de 
phrasier rîdicu le et de déclama teur ignoran t , 
quoiqu'il ne soit rien de tout cela , tandis 
que M, de Pezai lui-même est le déclama teur 
le plus ampoulé , et qu'il ne sait pas cons- 
truire une phrase , ni employer un terme 
propre. A l'égard de l'ignorance du latin , 
il la porte au point de faire dire quelquefois 
à l'auteur tout le contraire de ce qu'il dit ; et 
pour comble d'égarement , il lui reprocha 
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dans ses notes ce que lui traducteur lui a 
fait dire. Voilà comme écrivent nos jeunes 
ëlcgans ^ qui s'imaginent qu'on fait des 
livres comme on écrit un billet doux , qui 
déraisonnent également dans de petits vers 
de mauvais goût et dans de gros volumes 
d'ignoranfce , et dont la risible confiance, 
étalée dans leurs risibles préfaces , inspi- 
rerait l'indignation , si leur faiblesse attestée 
à chaque ligne de leurs ouvrées, n'ins-» 
pirait la pitié. 

Ce M. de Pezai qui a été mon camarade 
de collège, n'était pas né sans esprit j il a 
même de la facilité à «se plier à plusieurs 
objets , et de l'activité pour les suivre j mais 
l'amour - propre le plus fou a tout gâté. 
C'est un exemple frappant du danger des 
prétentions : il n'est pas gentilhomme et se 
fait appeler marquis j il ne sait pas la syn- 
taxe et il écrit des volumes j il ne sait pas 
le latin et il traduit. Il était né pour avoir 
de l'agrément , et déplaît dans le monde 
par un excès d'affectation. Il a» une sœur 
très-aimable , à qui seule il est redevable de 
son avancement j il se trouve à trente-deux 
ans employé dans l'état- major avec le brevet 
de colonel , et se plaint tout haut dq ce qu'on 
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Tie fait rîen pour lui. Les gens de lettres 
n'ont pas d'ennemis plus dangereux que 
cette espèce d'hommes qui veulent être écri- 
vains malgré la nature et le public. Vous 
croiriez qu*ils se contenteraient d'indulgence, 
point du tout : il leur faut des louanges , 
sous peine d'être leur ennemi. Imaginez 
l'embari^as d'uà critique honnête qui signe 
ses jugemens , et ne veut ni ne petit tromper 
les honnêtes gens qui le lisent et l'honorent 
de quelque confiance. Il tâche de se sauver 
par des politesses vagues qui ne sont pas de 
l'estime ; l'écrivain ne peut pas trop s'en 
plaindre; mais il en est mécontent in petto, 
et voilà un ennemi. Vous me direz , n'en 
parlez pas : bon ! ils viennent vous conjurer 
de parler d'eux. Si vous les reiEusez , c'est 
mépris; si vous ne les louez pas à leur 
gré, c'est injustice, que sais-je même ? 
envie. M. de Pezai ne m'a-t-il pas écrit une 
grande lettre pour m'engager à parler de son 
ouvrage dans le Mercure? N'a-t-ilpas réclamé 
les droits • d'une ancienne liaison ? Vous 
voyez si je n'ai pas raison d'avoir un peu 
d'humeur. Pour la dissiper , vous seriez bien 
ain^able si vouliez m'écrire de temps en temps 
dç ces lettres 4;haTmantes dont vous m'aves 



quelquefois honoré. II faut que les bons 
esprits de la cour de Russie nous consolent 
des petits-maitres Français. Savez- vous, bien 
que ce M. de Pezai a fait nne traduction' de 
Catulle et Tibulle, 4^nt il n'entend pas un 
mot , avec des notes curieuses par le ridl*» 
cule , écrites du ton d'un sergent de gar- 
nison ? Il appelle Tabbé de MaroUes , autre 
traducteur de Catulle , un mal peigné ; il 
appelle la maîtresse de Tibulle , coquine. 
Voilà le bon ton de ces messieurs : comment 
le trouvez- vous ? 

On ne joue rien de nouveau au théâtre 
français. Lekain est allé jouer en Prusse 5 le 
prince Henri lui donne dix mille écus pour 
son voyage j car pour le roi de Prusse , il ne 
se soucie plus de littérature : il a autre chose 
à penser. 

Céphale n'a eu aucun succès : le poëme 
et la musique sont miidiocres. 

Le livre de M. Necker contre la liberté 
indéfinie du commerce des grains , fait ici 
beaucoup de bruit. C'est un homme qui a 
bien de l'esprit que ce M. Necker, et qui écrit 
souvent avec éloquence , quoique souvent 
aussi déclamateur et diffus. Son livre, ensup- 
posant même qu'il n'ait pas raison par^'tout ^ 
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est le meilleur qu'on ait fait sur ces matières ^^ 
parce qu'il est le plus clair et le plus propre 
à donner du mouvement aux esprits. S'il na 
trouve pas la vérité , il la fera trouver : ce 
qui n'est pas douteux , c'est le plaisir qu'on 
éprouve en le lisant. 

Le marquis de Condorcet et l'abbé I^Qf ^U^t 
se disposent à lui répondre^ . . 



r 



1 



11 



LETTRE XXL 

LiA&iVE a joué Orosmane , il y a quelques 
jours , et il est arrivé à cette représentation 
un événement assez remarqua ble. Au moment 
où Orosmane poignarde Zaïre, une jeune 
femme qui avait témoigné jusqu'à ce mom^t 
une vive émotion et versé beaucoup de larmes, 
jeta des cris douloureux* En voyant lever 
le poignaj-d , elle cria , Zaïre I Zaïre ! et 
tomba dans des convulsions violentes^ ^q^ 
cris redoublés interrompirent le spectacle 
pendant plusieurs minutes , au point que le 
parterre marqua beaucoup d'humeur et criait 
tout haut, qu^on emporte cette Jeninie ^ tant 
le regret de voir interrompre leur plaisir et 
TiUusion l'emportait sur la pitié naturelle 
pour une personne souffrante , et sur l'intérêt 
qu'on prend si volontiers aux larmes d'une 
femme à qui la sensibilité, ^ied toujours. 

J'ai quelque peine à parler à V. A. I. d'une 
misérable parodie di! Orphée, jouée aux Ita- 
liens , intitulée Roger Bontepips et Javotte. 
Les paroles à! Orphée étaient si mauvaises , 
qu'en virité iln'y avait queTauteur lui-mêin# 
1. M 
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qui pût prendre la peine de làs parodier, et 
en effet c*est lui qui s'est tourné en ridicule, 
et qui n'a pas alême réussi à se moquer de 
lui. Mais ce qui a moins réussi que tout le 
reste y c'est le ridicule qu'il essaye.de jeter 
sur la belle musique de Gluck et sur le jeu et 
le chant de Legros. Cet auteur s'appelle 
M. Moline y et je n'en sais pas davantage sur 
liû , ni moi , ni personne , à ce que je crois. 
Au surplus-; îliallatt apparemment le grand 
succès à* Orphée pour ressusciter le genre de 
la parodie qui a été fort en vogue autrefois , 
et qui depuis quinze ans semblait anéanti. Ce 
genrea toujours été assez insipide^ lorsqu'on 
parodiait le tragique , et qu'on essayait de 
travestir le sublime en burlesque. Cependant 
cette espèce de farce réussissait quelquefois, 
et on se souvient encoteA^ j4 gnès de Chailloty 
parodie Aulnes dç Castro , qui fit beaucoup 
rire le public et M. de Lamotte lui-même , 
et qui pourtant est tombée dans le néant 
comme toutes les pièces semblables. Mais la 
parodie était plusheureuse dans le mélodrame 
DU dans les pièces en musique , lorsqti'on ne 
faisait que placer sur une scène villageoise 
«ne action à peu près semblable à celle de 
l'opéra qu'on voulait parodier^ Alors on 
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BtibstLtuait dw vaudevilles agréables et gais , 
ou de très-jolie musique au chant le plus 
souvent ehtiliyeux et lamentable des grands 
opéras. C'est ce genre qui a produit Raton 
et Rosette > Jeannot et Jeannette , Nihette 
à la Cour, etc. et qui a préludé chez nous 
à la bonne musique imitée de Tltalie. Au 
reste ,' si la parodie à^ Orphée avait eu besoin, 
d une réponse , ott ne pouvait lui en faire 
une meilleure que la reprise même à^ Orphée, 
auquel il a fallu encore revenir après Cépjiale 
qui a fini^, faute de spectateurs , comme le 
combat du Cid , faute de combattons. Après 
Orphée , on reprendra V Union de V Amour 
et des ArtSjlt premier opéra de Floquet, qui, 
je crois , paraîtra un peu mesquin après 
Gluck ; mais il y a de jolis ballets , et Tété on 
aîme à voir danser %. l'opéra, parce qu'on ne 
danse pas ailleurs. 

M. Capperotmîer de l'académie des belles- 
lettres, professeur de langue grecque au 
collège royal , censeur et garde de la biblio- 
thèque du roi , vient de mourir. La plus belle 
pièce de sa dépouille , et celle qui sera le 
plus disputée , é'est sans contredit la place 
de biblioiljécaire. Elle vaut deux mille écus, 
le logQmerft ti plusieurs autres avantages , 
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sans compter celui de pouvoir obliger à tout 
xnoment tous les gens de lettres qui ont besoia 
de livres , plaisir qui en vaut bien un autre» 
et dont M. Capperonnier sentait le prix 
autant que qui que ce soit au monde,. C'était 
un fort honnête homme, d'une littérature 
médiocre y mais qui savait. bien le grec. 

M. de Pezai , jeune militaire , connu par 
beaucoup de petits vers 4br t mauvais , et par 
beaucoup de proser plus mauvaise encore , 
vient de publier un gros ouvrage , qui p 
malgré le mauvais goût et le mauvais esprit 
de l'auteur , est d'une utilité réelle : aussi ce 
qui est utile n'est pas de lui. C'est le journal 
des campagnes du maréchal de Maillebois 
çn Italie dans les années 1745 et 1746, cam- 
pagnes dirigées par le fils du défunt maréchal, 
le comte de Maillebois i alors maréchal-des- 
logis de l'armée , et conseil intime de son 
père , aujourd'hui lieutenant-général, et 
regardé comme^ un des meilleurs militaires 
de l'Europe. C'est lui qui a fourni les mémoires 
à M. de Pezai , pour lequel il a de l'amitié , 
parce que M. de Pezai, quoiqu'écrivain 
ridicule , porte dans son métier dé militaire 
de rénmlation et de Tintelligence. Le comte 
de Maillebois en lui donnant des mémoires 
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cxcellens , n'a pas pu empêcher qu'il n'y 
mêiât de fort plates déclamations j mais ces 
mémoires imprimés aux frais du roi , qui 
contiennent une description exacte et détail- 
lée de toutes les opérations de deux cam- 
pagnes célèbres , regardées par les connais*- 
eeurs comme des modèles de l'art, m'ont 
paru un livre digne de la bibliothèque de 
V. A. I. 

L'abbé Morellet â répliqué à la réponse de 
Lioguet ; sa brochure qui a pour titre, Ré- 
ponse sérieuse à M. Linguet, peut s'appeler 
le coup de grâce du patient. Tout y est 
péremptoire, tout est plein d'une raiso» 
rigoureuse et démonstrative , que la bonne 
plaisanterie vîentquelquefbiségayer.Linguet 
prête tellement le flanc à son adversaire , qu'il 
y aurait peu de gloire à ne faire que Tabattre j 
mais l'abbé Morellet le retourne quand il Ta 
mis par terre , et le ballotte comme un chat 
fait d'une souris. Linguet , avec tout son 
journal , sera fort embarrassé de répondre 
à cette brochure. 

L'abbé Morellet est un très-bon littérateur; 
51 aime l'étude et les livres. Une des premières 
productions qui le firent connaître , fut 
la Vision de Palissot, dans le temps de la 
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comédie des Philosophes. C'est à la vérité 
une plaisanterie 'qui n'était pas originale , 
puisque le Petit Prophète de Griuim en 
avait donna l'idée ; mois l'ouvrage était 
piquant et ingénieux y et il y a peu de meil- 
leures pièces dans le genre polémique. Quel- 
que temps auparavant , il avait fait les Mé^ 
moires d* Abraham Chaumeioc , autre plai- 
santerîe imitée des Mémoires de JMartim 
Scribler, de Pope. Ainsi les premières armes 
de l'abbé Morellet ont été en faveur des 
philosophes : il a été de tout temps leur 
champion et leur ami. Il a traduit depuis 
le Traité des délits et des peines de Beccaria^ 
et quelques brçchures anglaises. U a écrit 
quélques/7â:^/7A/^/t^ Uop libres pour y mettre 
sou nom. Dans tout ce qu'il a fait il y a de 
l'esprit et de Iq. raison , mais aussi de la 
sécheresse, et quand il n'est que sérieux, 
il est un peu lourd. Il travaille depuis dix ans 
au Dictionnaire du commerce , en six vol. 
in-folio j et il est pensionné pour ce travail 
par le gouvernement. 

L'éternel vieillard de Femey viemt de nous 
envoyer Jenny ^ petit roman philosophique 
contre les athées , et par conséquent très» 
édi%nt pour Içs box}3 théistes ; sou style 
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68t encore plein de vie. Il y a un sauvage 
à qui l'on demande quel «st. son Dieu , el: 
quelle est sa loi. Mon Dieu est làj dit-il en 
mcmtraut le ciel , et ma loi est ici ^ en 
mettant la main sur son cœur. 6e trait est 
d'une simplicité sublime » etc. 
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LET-ÎRE XXII. 

■ 
* * 

Xja cérémonie du sacre qui a transporté 
toute la cour à Reims , et même une partie 
de la capitale, a suspendu ici toutes les 
nouveautés qui n^ai^ient pas à paraître dans 
la solitu4e. A Topera, Orphée, joué par 
les doubles et par conséquent peu suivi ; 
d'ailleurs, il y a un terme à tout^ et il 
faut changer de plaisirs; aux Français , 
Larive avec plus ou moins dp succès ; aux 
^ Italiens , ^e début de M.^^*^ ViUeneuv« ^ jeune 
actrice qui a de la voix et du talent , d'un 
nommé Lecontre qui a trop de voix et trop 
peu de goût , et d'un nouvel Arlequin formé 
par l'ancien , espace de sujet dont on com- 
mence à se soucier moins tous les jours. 

Mercier, toujours en procès avec le$* 
comédiens , qui même a donné une scène 
publique à la porte de leur spectacle dont 
' ils lui ont refusé l'entrée, vient d'imprimer le 
drame qu'ils avaient re^ et qu'ils refusent de 
j ouer . C'est Natalie, pièce en prose et en quatre 
actes. C'est un roman en dialogue où l'oii 
trouve cette espèce d'intérêt aussi facile que la 
chose même, celui d'un enfant fait à une fille î 
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cela est par-tout en roman et en drame j et 
ce n'est pas assez pour radheter les défauts 
0lr les invraisemblances. Un jeune homme 
nommé Fondmaire a séduit une fille de 
famille, Natalie , qu'il ne pouvait pas épouser, 
parce qu'il dépendait d'un oncle qui l'aurait 
déshérité. H a un enfant de sa maîtresse; c'est 
une fille j il la confie à une nourrice qui la 
livre y on ne sait pas comment , àf M. de 
Clumard ^ an père même de Nataiie , lequel 
arrivait d'Amérique. La notirrice dit aux 
parens que leur fille est morte. Natalie vit 
dîx-iiuit ans avec son amant sans songer à 
l'épouser. Fondmaire rencontre un jour sa 
propre fille que M. de' Clumard avait fait 
élever comme la tienne pour se consoler de 
Q&lh que l'amour et la séduction lui avaient 
enlevée» M. de Clumard a toujours caché à 
cette enfant le secret de sa naissance j^ et il 
est prêt à la donner en mariage à Fondmaire 
qui loge à la campagne dans la même maison 
que lui , et qui en est devenu tout-à-coup 
éperdument amoureut:. Cependant Natalité 
abandonnée vient retrouver son infidèle ; elle 
a une scène avec lui , et toutes les scènes jief 
cette espèce sont plus ou moins touchantes 
par elles-mêmes , selon le talent 4e Tauteur* 
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Fondmaire est inflexible ; . Natalie s'évanonit 
de désespoir ; elk est secourue par sa jeune 
rivale avec qui Fondmaire la laisse par UM 
imprudence difficile à concevoir ;. elles ont 
toutes deux une scène d'explication* Le 
fond de cette scène , si elle était bien amenée 
et bien traitée , pourrait être d'un grand 
effet , <tt c'est même la seule cliose de la 
pièce qui pût être originale. C'est une 
situation jyquante que celle de la ntère et 
de la tille, rivées Tune de l'autre, sans 
se connaître. Mais cette situation singulière 
demandait beaucoup d'art, et l'auteur qui 
ne s'était pas mal tiré de la teène des reproches 
dont le fond est si cotfimuB/, - a manque 
totalement celle - ci ; tout y est faux et 
déplacé. N atalie y est froidement humiliée , 
et n'a plus ni apu>iir ni jalousie , s'accuae 
sans raison et sans retenue devant une jeuno 
fille qui peut à peine l'entendre, eft qui doit 
la regarder comme une femn^e perdue. Cette 
iemrne fait pourtant de nouveaux efforts sur 
Fondmaire , et enfin le ramène. Dès ce xdO" 
ment la pièce qui n'est qu'au troisième acte, 
est £nie , et le quatrième n'est d'aucun effet. 
Il pesert qu'à terminer et expliquer l'action^ 
çt mettre d'accord tous les per9onnage$» 
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L*abbé Bandeau , l'abbé Morellet et un 
troisième adversaire ont essayé de répondra 
à H. Necker. Il me semble que l'on donne 
de bonnes raisons pour l'exportation inté- 
rieure , que M. Necker lui-même n'a com- 
battue que faiblement , et qu'il admet avec 
quelques restrictions. Quant à l'extérieure^ la 
question paraît se réduire à savoir si tous les 
Etats la permettront invariablement; car alors 
ce ne seroitplus dans toute l'Ëuriiipe qu'une 
exportation intérieure. L'aibbé Morellet, 
bon esprit et même assez bon plaisant^ pou- 
vait habiller Linguet de ridicules; il n'y av^it 
pourcel9.qu'àriiabi]lerdese$propre5phrase6ç 
mais contre M . Necker il fallait de l'éloquence. 
Le marquis de Q)ndorcet a essayé de tenir 
la lice ; mais sa première escarmourche a été 
trop légère ; on attend mieux du reste. Il 
semble que cette cause soit faite pour ren- 
verser et diviser les esprits. La querftUe s'en-' 
venime tou&les jours; le$ bons se divisent,, les 
amitiés se dénouent; voilà ce que fait l'amour-^ 
propre d'opinion^ et left>méchan$ triomphent. 

Un M. Berquîn s'est avisé de mettre eu 
vers le Pygmalion de Rousseau , espèce de 
déclamation dans laquelle il y a des traits 
heureux. J'avoue que je suis toujours étonné 
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de cette manie si commune de mettre en Ycr§ 
la prose d'antrnî. Il faut que la pensée 
devienne bien rare , et que la rime soît bien 
ikcîle. Voilà tout le contraire de Lamotte- 
Houdart qui mettait en prose les vers de 
Racine : ce n*est qu'un changement de folîe. 

On continue toujours à Bouillon la non- 
Telle édition de TEncyclopédre , avec trois 
volumes de supplément. Marmontel a re- 
fondu toute la partie littéraire. On m'avait 
offert de m'associer à son travail j mais de 
nombreuses occupations ne me l'ont pas 
permis, et d^ailleurs les principes de Mar- 
montel n'auraient pas toujours été, d'accord 
avec les miens. 

C'est à l'infatigable activité de Diderot 
que nous devons la continuation de l'Ency- 
clopédie. Dans la disette de nouveautés litté- 
raires , V. A. I. me permettra quelques 
détails sur cet écrivain qui n*a guères été 
apprécié , parce que ceux qui en ont parlé 
étaient ou des ennemis ou des confrères, et 
ceux-ci croyaient devoir justifier -en tout un 
homme qu'ils regardaient comme utile à la 
cause de la philosophie. 

Il vint à Paris fort jeune, malgré ses 
parens, dénué de secours et de fortune, 
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mais dominé par cet attrait irrésistible qui 
entraîne vers la capitale tous ceux qui sa 
sentent faits pour y jouer un rôle. Pour 
comble d'imprudence , il se maria j car 
Tinfortune , bien loin de diminuer l'activité 
de l'ame , ne sert qu'à l'augmenter , et ouvre 
aux impressions tendres un cœur qui a besoin 
d'être consolé. On raconte de lui dans ce 
temps une anecdote assez singulière* Il 
avait fait sur je ne sais quel sujet une bro- 
chure qui n'a jamais été publiée.^ et qu'il 
porta à un libraire. Celui-ci ne crut pas 
pouvoir en faire usage , mais y démêl^ant un 
homme d'un talent distingue , il la prit , lui 
en donna cent écus, et l'exhorta à travailler. 
Le jeune auteur porta cet argent à sa femme 
qui lui demanda d'où il provenait j il le lui 
dit 5 mais cette femme simple et peu instruite 
ne put jamais concevoir que quelques mor- 
ceaux de papier pussent valoir une pareille 
somme , et dit à son mari qu'il avait fait 
une mauvaise action en trompant ce libraire^ 
et qu'il devait s'en repentir. Diderot pressé 
de composer, traduisit de l'anglais l'histoire 
de Grèce par Stanian , ouvrage perdu dans 
la foule des histoires médiocres. Il donna 
un roman fort licencieux^ les Bijouag incUs"^ 
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il en est plusieurs où l'on trouve de la philo* 
Sophie et du style. Au milieu de ce grand 
trayail, il revoyait celui des autres. Enfin ^ 
il a fait la fortune des libraires et commencé 
la sienne , que les bienfaits de l'impératrice 
de Russie ont achevée. Les correspondances 
que cet ouvrag? lui procurait nécessairement 
avec tous les savans de l'Europe y ont étendu 
sa réputation chez les étrangers ^ et les ser- 
vices qu'il rendait aux sciences ont ajouté à 
sa considération personnelle* 

Il est vrai que sa poétique théâtrale et ses 
essais dramatiques ont contribué à' la déca^ 
dence du théâtre et du goût. Il s'est étran- 
gement trompé en voulant qtie l'on préférât 
à. la nature imitable > k la nature embellie, 
qui est l'objet et l'ouvrage des beaux arts, 
la nature brute et sauvage , destructive de 
ces mêmes arts. Il a donné des leçons et des 
exemples également funestes , en fournissant 
à la médiocrité confiante les moyens de mul- 
tiplier sans peine des productions mons- 
trueuses qu'on appelle drames , sans choix 
ni dignité dans les sujets , sans convenances , 
sans mœurs , sans vraisemblance, et sur-tout 
sans style. C'est d'après ^% principes qu'ils 
ont cru qu'une prose ampoulée valait mieax 



qu'une versification naturelle. Toutlemonde 
s'est cru en état de faire un drame comme 
le Père de Famille, et comme il arrive tou- 
jours, les imitateurs sont restés encore au- 
dessous du modèle ; car au moins dans les 
deux premiers actes du Père de Famille , il 
y a des traits de pathétique. Mais si le succès 
dont cet ouvrage a été redevable au jeu des 
acteurs , produisait beaucoup de drames 
dans le même goût , qui fussent accueillis 
sur la scène française , l'art dramatique serait 
totalement perdu- Au lieu des chefs-d'œuvre 
de Racine et de Voltaire , nous aurions des 
déclamations en dialogue , et au lieu du jeu 
de Lekain et de Brisart , nous n'aurions plus 
sur le théâtre que des convulsions d'éner- 
gumènes, etc. 
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LETTREÎXII, 

AU COMT-e SCHOW AI.Or F. 

Vou8 imaginez bien que quand M. de 
Voltaire vous envoie des vers , moi chétif , 
je ne me donnerai pas les airs de vous en 
adresser. Quand le maître a parle, le disciple 
doit se taire et se contenter de vous ofinr 
dans le fond de son cœur une vive recon* 
naissance. Peut-être trouverai -je pourtant 
le moment de vous la marquer en poëte ; mais 
je ne veux pas risquer le voisinage. Vous 
m'encouragez en me donnant l'exemple par 
vos beaux vers. M. de Voltaire vous appelle 
Tibulle et il a raison. Ce qui est incontesr 
table , c'est quel* Epure à Ninon est une des 
plus jolies pièces de vers français qui se soient 
faites dans ce siècle , et cette pièce est d'un 
jeune seigneur Russe. 

Vous êtes dans les fêtes à Moscow , et nous 
it Kheims. Tout languit à Paris j nulle espèce 
de nouveauté que le sacre du roi. Le procès 
du comte de Guines est jugé j il est déchargé 
de l'accusation par les juges , renvoyé à 
son ambassade par Iq roi , son adversaire 



condamné à trois cents livres d'amende. 
M. de Guines et ses avocats se flattaient 
tout haut de faire mettre Tort au carcan ou 
aux galères : c'est être un peu loin de compte- 

Mercier a imprimé le drame pour lequel il 
est en procès avec les comédiens , et ce n'est 
pas la meilleure pièce de son sac. Le drame 
intitulé Natalie est un des romans les plus 
absurdes qu'on ait jamais dialogues ^ mais il 
y a dans une scène ou deux quelques détails 
intéressans. Quelquefois ce Mercier n'est pas 
tout-à-fait dépourvu d'ame j jamais il ne sait 
ni bien imaginer ni bien écrire. 

La querelle de l'exportation s'envenime tous 
les jours. L'abbé Morellet , l'abbé Beaudeau^ 
un autre encore ont répondu à M. Necker : 
tous les esprits s^agitent et finiront peu l: '•être 
par s'éclairer. Le marquis de Condorcet pré- 
tend qu'il n'y a jamais eu un peuple plus 
sot et plus insupportable que le peuple 
Français dans ce moment*ci j, depuis le 
peuple Juif que' Dieu se donnait la peine 
de gouverner lui •- même j et qui n'était pas 
encore content. 

On parle d'un nouvel ouvrage de Ferney 
sur }a naissance et les progrès du christia- 
xiisme 5 mais il xÇen est encore entré aucun 



ip6 COKHESPO^TDÀKCS 

exemplaire à Paris. Nous avons ru ici deux 
petites brochures extrêmement rares , les 
Fil/es de Minée , plaisanterie poétique sur 
l'observation du dimanche j ( Latontaine y 
est traité dans les notes d'une manière dont 
vous ne seriez pas content) et Jenny ^ petite 
roman philosophique contre les athées. Celui- 
ci est un peu comme Bélisaire ; il commence 
en action et finit en discours ; mais il y a une 
relation d'une Espagnole dévote et galante , 
sur le siège de Barcelone prise par les Anglais, 
qui est un chapitre de Candide. 

Faute de nouveautés , voici un morceau 
qu'un de mes amis , homme de beaucoup 
d'esprit, m'envoya d'Angleterre. C'est un 
portrait du fameux Wilkes j j'ai cru qu'il 
vous ferait plaisir ; il m'a paru fort bien 
tracé* Il est écrit, il jr a cinq ans. 

PoaTKAiT DB Wilkes. 

<c L'histoire a fait souvent justice des 
» favoris des rois j il est bon de faire çon- 
y> naître un homme qui est devenu l'idole du 
» peuple, et sur- tout du peuple Anglais. Si 
» c'est celle de toutes les nations modernes 
» qui montré un plus grand caractère, il 
» n'est pas moins vrai que l'enthousiasmo 
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» y est pTus triste et plus dangereux que 
» dans aucun autre pays *, et qu'un homme 
» y a plus la liberté de devenir méchant et 
» factieux. Wilkes lésait et convient souvent 
» qu'il n'eût osé être ce qu'il est, s'il n'eût 
» connu son pays. Je vais essayer de vous 
» faire connaître cet homme qui n'a de bien 
>i singulier que sa réputatiqn. Je l'ai connu, 
» j'ai conversé avec lui; son audace m'a 
» étonné d'abord. Il ne m'a pas laissé penser 
» qu'il ne fût qu'un fanatique de la liberté; 
» et quand j'ai vu avec quelle impudence il 
» trompait sa nation et bravait le gouver- 
» nernent, j'ai conclu que le gouvernement 
» était bien mal-adroit , et cette nation bien 
» facile à séduire , puisqu'un pareil homme 
» était devenu dangereux. 

y> Sa naissance est obscure et sa laideur 
» célèbre ; ses portraits qui sont en grand 
» nombre en donnent une faible idée. Il est 
* louche , ses dents sont mêlées et crochues,^ 
» son rire a quelque chose d'infernal ; mais 
» toutes les passions se peignent avec une 
» rare énergie sur ce visage si laid , et sa 

* La révolution française a prouvé le contraire îmaia 
j'avoue qu'on ne pouvait pas la deviner. 



9» physionomie fait pardonner à ses traits* 
» Il est capable de tous lès sêntimens , et 
» même de volupté , non de la plus dëli- 
)> cate , mais de la plus vive ; on peut croire 
>> qu'il ne s'est guères arrêté à la tendresse ; 
» il aime beaucoup leâ femmes , et Se sent, 
» dit-il , capable de les aimer toutes , excepté 
3» la sienne. Il a employé avec succès les 
» moyens ordinaires de se ruiner vîte et de se 
3> soutenir quelque temps. On dit que quand 
» il eut dissipé son bien , il y suppléa aui 
3> dépens d'un hôpital dont il était adminis^ 
» trateur , et d'un régiment de milice dont if 
» était colonel. La nécessité l'a fait écrire , 
yi et son goût l'a rendu écrivaiii factieux. Ce 
» genre de céU||Drité le flatte , et un article 
» de gazette où l'on parle de M. Wilkes, est 
» pour lui une véritable jouissance. Il parle 
7> beaucoup de la gloire, et jprétend que 
» Plutarqtie élève son ame et la remplît de 
» projets vastes. La vérité est qu'il n'a 
33 plus d'autre ressource que la faction. Il 
yy ressemble à César en un sens : César avait 
» besoin de renverser Rome pouip payer ses 
» dettes. Ces sortes de gens ont de grands 
» moyens dans les gouvernemens populaires. 
» En France, il n'eût été qu'un libertin 
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s» fameux , et eût tâché de devenir homime 
» de lettres; la: croiiltedes ministres ne lui 
a» en eût pas permis dâvantsrge. Il a bravé 
» ce\ix d'Angleterre , et après avoir été 
» chassé comme tm auteur satyrique et 
» obscène , il a reparu tout-à-coup , s'est 
» fait élire membre du parlement, a fait 
y> casser sa procédure et anéantir le seul 
)• moyen qui restait aux ministres pour 
9» attenter sur la liberté des particuliers. Le 
» fruit actuel de ces démarclies hardies est 
y> une prison de vingt-deux mois. Mais il 
» s'est dérobé à Ses créanciers de France , et 
» s'est formé en Angleterre un pard de 
» fanatiques qui croient, en le substantant , 
» acquitter une dette de la patrie. 

y> Il est âgé de 4^ ans ; il a renoncé avec 
a» éclat aux grâces publiques de la cour , pour 
» être plus sûrement le pensionnaire du 
» peuple. C'est un rôle que feu M. Pitt, 
a» aujourd'hui mylord Chatam , et mylord 
» Cambdel, chancelier d'Angleterre ( ci- 
» devant M. Prat) ont joué avec succès, et 
» qu'ils ont abandonné quand leur fortune 
a» a été faite. Wilkes sera forcé de le sou- 
a> tenir , parce qu'il est trop odieux au roi , 
a> et en même temps trop avili pour qu'on 
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» puisse se résoudre à l'élever. Il disait un 
s> jour à M. Marmontel qu'il se contenterait 
9» du gouvernement de la Jamaïque* Il a 
» imprimé depuis qu'il voulait rester toute 
» sa vie un simple citoyen. Son esprit est 
» inventif en petites ressources propres à 
y> ranimer sans cesse le zèle inconstant du 
» peuple. Il supplée par ses écrits au 
» talent de parler en public que la nature 
» lui a refusé, ^on style est clair , énergique 
>9 et pur y quoique figuré à l'excès; il cherche 
» à réparer sa légèreté passée par des entre* 
» prises importantes; il étudie les loix qu'il 
» ne sait pas^ pour s'en faire une arme. Il a 
yy publié une Introduction à l* Histoire d^Jn- 
yi gie terre j où il n'est jamais entré bien avant. 
3> he plan de sa vie est arrangé jusqu'à une 
>3 extrême vieillesse ; mais il est difficile que 
» sa vie soit heureuse , ou sa vieillesse hono- 
» rable. Il a le bonheur , s'étant réduit à 
» être factieux, d'être très-propre à son rôle. 
» On dit que la logique de l'intérêt est courte, 
» c'est la sienne , et son intrépidité brave tous 
>j les événemens. Il s'est montré avec courage 
3> dans quelques affaires d'honneur , et qui 
» osera l'attaquer doit le tuer ou être désho- 
» noré par lui. 
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yy Un pareil homme doit compter pour riea 
» le repos des autres. Aucune des suites de 
» Ja faction ne l'étonné ; il parle trahquil- 
» lement d'une guerre civile ( qu'il ne par- 
» viendrait cependant pas à exciter ) j il 
» n'est propre qu'à la sédition et risquerait 
» volontiers d'y périr. Ce qui doit étonner , 
» c'est qu'il parle ainsi de lui - même. Mais 
» ce qui est affreux, et ce que son imprudence 
» découvrira quelque jour , c'est qu'il est , 
9» comme le cardinal de Ret^ , factieux sans 
» objet. C'est un hypocrite politique qui se 
» rit de sa cause et de ses principes ^ qui a 
» l'insolence d'avouer qu'il ne se soucie, ni 
» de l^An gle terre , ni des Anglais, et qui se 
» moque du peuple dont il s'est fait l'idole. 

» J'ignore quelle est sa morale à l'égard 
» des particuliers. Il m'a paru capable 
» d'amitié. Il a cette partie de la politesse qui 
ï> consiste à vouloir plaire et être utile. Sa 
i> conversation est vive et spirituelle , mais 
» il y mêle sans cesse des propos audacieux 
» et des bouffonneries messéantes. Puisqu'on 
»> ala liberté de tout peindre dansun portrait , 
» il est railleur , ordurier , chuchoteur, rit 
» aux éclats, et. est sujet à une certaine 
^ abondance de salive qui oblige qi^elquefois 
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» ses voisins à s'éséujer le ^sage. B vît 
» avec des bourgeois fanatiqttesqui rennuient 
9 à la mort , et avec des factieux , l'excrément 
a» de sa nation. Il aime beaucoup à rencon- 
a» trer tin étranger de bon sens à qui il 
3» puisse étaler ses projets , et se montrer un 
» homméeltraôrdiriaire.L*est41en effet f Je 
3» ne cher cberàî paîs aie compafrer à aticttn per- 
y> sonnage de Tiiistôire. Crom^él avait bien 
y> plus de profondeur dans ses vues et moins 
» de légèreté dans la conduite. Wilkes a 
a» osé faire mettre danâ leà papie!rs ptiblics 
» un parallèle de son entreprise avec celle 
y> de Brutus le libérateur de Rome , et un 
» autre de son histoire ( qui n'est pas faîte) 
» avec celle de M. Humé. lia souvent insulté 
» ce grand écrivain qui lé méprise et qui le 
9» compare , non pas à Brutus , mais à 
a» Mazaniello. 

» Je ne dirai qu'tin mot de sa religion, sur 
yy laquelle il ne fait pas dé mystère. Il se pré- 
yy tend incrédule ; yé n'en sais tien y mais je 
» puis assurer qu'il est impie , et même plai- 
» samniient , si on peut l'être. Une femme 
» vîiit le trouver de la part de Dieu , à ce 
7i qu'elle croyait} il me fait bien de l'hon- 
j» neur, dit Wilkes: comment se porte-t-il?» 
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(jv prépare à la comédie française les 
Arsacides , tragédie en six actes j ce n'est 
pas Touvrage des Six jours ; c'est l'ouvrage 
de trente ans. Elle est d'un vieil iinbécîUe 
qui a obtenu , on ne sait comment , de faire 
jouer cette pièce. Lés comédiens en sont si 
affligés qu'ils lui offrent de l'argent "pour 
ne pas la jouer ; mais il en veut venir à son 
honneur 9 et se faire siffler à soixante ans, 
pour son début. 

On a remis à l'opéra le ballet de VTTnion 
de V Amour et des Arts , qui a fait plaisir, 
depuis quinze ans rien n'a réussi à l'opéra 
que les ballets , si l'on excepte les pièces 
de Gluck. 

Dorât a fait recevoir une comédie en quatre 
actes î c'est le Chevalier de Grammont, C'est 
la prose d'Hamilton mise en vers j mais les 
vers ne vaudront pas la prose. Il lit dans les 
sociétés une autre comédie en trois actes , 
intitulée les Preneurs : c'est la satyre de 
ceux qui ne l'ont pas prôné ; c'est un 
réchauffé des satyres de Palîssot. Il achève 
une autre comédie en cinq actes , dont 
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j'ignore le titre. Il fait ini' ouvrage comme 
un autre fait un vaudeville ; mais aussi ses 
ouvrages passent comme des vaudevilles* 

On . avait annoncé depuis long-temps un 
opéra des Muses ^ de Rousaeaii ; ' mais il 
8'obstine à ne point le donner. Peut-être 
V. A« I. aimera-t-elle mieux quelques détails 
sur cej: écrivain fameux, que de lire des 
titres de livres ignorés; car il ne paraît rien 
qui mérite d'attirer son attention. 

Le ' nom de, Rousseau est célèbre dans 
l'Europe, mais à Paris sa vie est obscure; 
on se souvient à peine qu'il y soit. Il a voulu 
fuir les hommes , et les hommes l'ont oublié. 
Aipsi personne n'a été plus trompé que lui ; 
car il fuyait pour &;re recherché. Rousseau 
a mal connu le public de Paris. Ici pour 
attirer la curiosité , il faut la réveiller sans 
cesse , et mettre souvent sa personne ou ses 
ouvrages sous les. yeux des spectateurs, et 
sur- tout de ceux qui sont les trompettes de 
la renommée , je veux dire les gens de lettres 
et les grands. Quiconque veut qu'on s'occupe 
de lui , doit agir sans cesse et se reproduire 
sous toutes les formes : c'est là le principe 
de l'activité de Voltaire et le secret dé son 
ambition. A cent lieues de la. capitale ,. ii 
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n'existe que poulr elle et en elle. Tous les 
huit jours il envoie à Paris une brochure 
par la poste , et il attend sa destinée de la 
poste suivante. Soixante ans de gloire ne le 
rassurent pas assez pour lui permettre un 
jour de repos. Ce n'est pas assez pour lui 
d'être le héros du siècle j il veut être la nou-* 
velle du jour , parce qu'il sait que la nouvelle 
du jour fait souvent oublier le héros da 
siècle , et que pour la foule oisive , dédai- 
gneuse et inquiète, qui remplit cette grande 
ville composée d'écrivains et de lecteurs , le 
présent est tout et le passé n'est rien. Jugez 
si Rousseau qui deptds dix ans vit dans la 
retraite et dans le silence , peut attirer l'at- 
tention sur ce théâtre mouvant de notre lit* 
térature , qui présente sans cesse de nou- 
velles scènes et de nouveaux acteurs. En 
arrivant à Paris , il s'est montré plusieurs 
fois dans un café , et il y avait foule pour le 
voir. Il passerait aujourd'hui dans la grande 
allée des Tuileries , ou sur les boi;ilevards à 
Theure de la promenade , qu'on ne s'en 
appercevrait pas. 

Vous me demanderez, peut-être si cette 
indifférence pour sa personne s'est étendue 
jusqu'à ses ouvrages: non. Qnleslit toujours^ 
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nyec plaisir, et je crois qu'on les lira toujours. 
X«*enthousia3ine qu'ils ont excité d'abord a 
fait place au jugement tranquille deahommes 
éclairés. On s'apperçoit de ce qui lui manque; 
mais on sentira toujours ces beautés. II a'a 
ni la raison piquante et profonde de Mon- 
tesquieu 9 ni la charmante uaïvet;é de Mon- 
tagne y que pourtant il cli/srche à imiter, ni 
la facilité brillante et rapide^et le bon gofit de 
Voltaire, à qui l'on n'a pas dû le comparer; 
mais il à souvent une chaleur natuiflb et 
entri^nante , et une énergie de mouvemens 
et d'expressiona qui n*est qu'à lui. H est 
souvent inégal et diffus; mais en général 
rabondance. de son $tyle nourrit Tame et l'es- 
prit et ne les fatigue point. U se joue souvçnt 
d<» la vérité et de son lecteur ; et ses systèmes 
et ses plans pris en totalité sont presque 
toujours des erreurs ou des redites; mais 
il amène toujours à la suite d'un fau¥ prin- 
cipe une foule de vérités particulières qui lui 
font tout pardonner* En le lisant y il faut 
s'embarrasser peu du fond de la question i 
et saisir toutes les beautés qui se présentent 
à Tentour , et c'est le lire comme il a écrit. 
Quoiqu'on ait beaucoup accusé sa conduite i 
il est çertaia que généralement la morale de 



ses écrits «st baile et pénétrante , et qu'il 
forte dans les cœurs le sentiment et le respect 
de la vertu. C'est que les imaginations vives 
se passioxînenl: toujoui^ pour le ^yet 4|u*elles 
traitent y et emploient , pour peindre le beau 
et rhonnête , ^tte même énergie qui sert 
quelquefois à les en écarlser. 

Si nous considéroils chacun de ses écriti 
séparément , on trouvera que l'ouvrage qui 
coinmença sa réputation , est celui qui ea 
méritait le moins. Son discoars couronné 
à Dijon n'est guères qu'une an^lification 
élégante sur un sujet qui n'était lui-même 
qu'un sophisme. Il ne falMt pas demander si 
les sciences et les lettres corrx>mpaient les 
mœurs : cet énoncé seul révolte le bon sens« 
Il est ridicule d'imaginer que l'on puisse 
corrompre son ame en cultivant sa raison. 
L'homme n'est point corrompu parce qu'il 
est éclairé ; mais quand il est corrompu , il 
peut se servir^ pour ajouter à ses vices, de 
ces mêmes lumières qui pouvaient ajouter à 
ses vertus. Il fallait donc prouver que la 
corruption est toujours venue à la suite de 
la pidss^nce , et les lettres en même temps , 
parce qu'il est de la nature de l'homme , et 
sur-tout de l'homme en société > d'user de sa 
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force en tout sens. La prospérité et le pon*^ 
voir ont dû multiplier à la fois les moyens 
de connaissance et de corruption , comme 
la chaleur qui fait circuler la sève , forme 
en même temps les vapeurs qui vont pro- 
duire les orages. Ce sujet ainsi considéré 
aurait pu être véritablement philosophique} 
mais Tauteur du discours ne voulait être 
que singulier ; c'était le conseil que lui avait 
donné Diderot. Quel parti prendrez-youS| 
dit-il au Genevois qui allait composer pour 
l'académie de Dijon f, Celui des lettres, dit 
Jean- Jacques. « C'est le pont aux ânes, 
reprit Diderot; ce prenez le parti contraire^ 
j> et vous verrez ^quel bruit vous ferez. » 

L'ouyrage en fit beaucoup en effet. La 
thèse eut d'autant plus d'éclat qu'elle fut 
d'abord mal combattue. Le Genevois battit 
avec l'arme du ridicule des adversaires qui 
avaient raison de mauvaise grâce. D'ailleurs 
la discussion valait mieux que le discours^ 
et Rousseau se trouvait dans son élément 
<[ui est la dispute. Il vint pourtant un der- 
nier ennemi ( M. Bordes de Lyon) qui écrivit 
avec beaucoup d'esprit et de sens ; mais la 
querelle commençait à vieillir ; le public fit 
peu d'accueil à ce nouveau champion | et 
Jlousseau ne répondit plus. 



Cependant tel fut l'effet de la dispute ^ 
que cette opinion qui n'était pas la sienne , 
et qu'il n'avait embrassëe que pour être 
extraordinaire , lui devint propre à force de 
la soutenir* Après avoir commencé par écrire 
contre les lettres , il prit de l'humeur contre 
ceux qui les cultivaient j il avait déjà contre 
eux un levain de jalousie et d'aigreur. Ce 
premier succès , plus grand qu'il ne l'avait 
attendu , lui avait fait sentir sa force qui se 
développait , après avoir été vingt ans étouffée 
dans l'obscurité et la misère. Ces vingt ans 
passés à n'être rien , tourmentaient alors son 
orgueil dans ses premières jouissances. Il se 
souvenait qu'étant commis chez M. Dupin^ 
il ne dînait pas à table le jour que les gens 
de lettres s'y rassemblaient ; et il entrait dans 
le champ de la littérature , comme Marins 
rentrait dans Rome , respirant la vengeance 
et se souvenant des marais de Minturne. 

Ces dispositions firent naître le discours 
sur V Inégalité , plus fort de choses et de 
style que celui de Dijon^ mais tout aussi 
paradoxal , inspiré par la haine des lettres 
et de toute supériorité quelconque , et ten- 
dant à prouver que tout homme qui pense 
est xm. animal dépravé. Ces absurdités n« 
1. O 
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peuvent pas plaire aux bons esprits; mais aa 
verve satyrique émeut et attache ; c'est la 
conversation d'un sauvage qui amuse les 
hommes policés eu leur disant des injures 
bizarres. 

Ce goût pour la satyre eut encore une 
occasion de se signaler dans la querelle des 
Bouffons, qui produisit la Lettre sur la 
Musique. Cet ouvrage rempli de bons prin- 
cipes , n'a d'autre défaut que de les pousser 
trop loin. En général , Rousseau rappelle 
gouv.ent ce que dit Tacite , que c'est un 
talent b^en rare de donner des bornes à la 
sagesse^ tenere ex sapientiamodum. Il prouve 
très-bien les défauts de notre musique; mais 
il ajoute que nous ne saurions en avoir une. 
Il donnait en même temps le Devin de Vil" 
lagej morceau plein de grâce et de mélodie; 
et depuis, les compositions de Duni, de 
Philidor, de Monsigni, de Grétri, chantées 
dans toute l'Europe , où l'on ne connaissait 
encore que nos airs de danse , ont pleinement 
réfuté Rousseau , qui peut-être n'a pas encore 
changé d'avis» 

Après avoir proscrit l'opéra, il s'éleya 
eontre le théâtre français, et voulut prouver 
que si Tun n'était bon qu'à nous ennuyer i 



Tantre ne pouvait servir qu'à nous corrompre. 
Peux écrivains très - distingues furent les 
défenseurs de la scène française, d'Alem- 
bert et Marmontel. Leurs apologies sont 
bonnes ; mais tel est Tesprit humain , potir 
qui Tamour-propre est au-dessus de tout, 
qu'on aimerait mieux avoir tort comme 
Bonsseau. 

Enfin, après ces différentes excursions » 
tl entra dans une nouvelle carrière , et voulut 
rassembler sa philosophie , ses querelles et 
ses amours dans l'espèce d'ouvrage qu'on lit 
le plus f dans un roman. La Nouvelle 
Séloïse parut , fut lue ou plutôt dévorée avec 
nne incroyable avidité. Les femmes passaient 
à la lire les nuits qu'elles ne pouvaient paa 
mieux employer, et fondaient en larmes. C'est 
là qull ose ce que jamais'nul romancier n'au-* 
rait imaginé , rendre deux amans heureux 
avant la fin du premier volume , lorsqu'il en 
reste trois dont tout autre n'aurait su que 
faire. Il est pourtant très-vrai que Touvrage, 
malgré les longueurs , les déclamations , les 
invraisemblances, les hors-d'œuvre , condtd- 
fiait le lecteur jusqu'à la fin ; mais il n^est paa 
possible de dissimuler qu'à une seconde lec- 
ture,il ne peut rester de toutcetamàsindigeste 
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que quelques morceaux supérieurs, pleins de 
passion ou de philosophie : le reste nepeut 
plaire qu'aux jeunes têtes et aux femmes, 
pour qui tout est bon , dès qu'il est question 
d'amour. On ne peut nier que l'action ne 
languisse dès le second volume , que quan- 
tité de lettres ne Soient ou très-médiocres, 
ou de très-mauvais goût, que le mariage de 
l'héroïne ne soit révoltant , que le caractère 
d'Edouard ne soit nine caricature , et ses 
amours en Italie une énigme , que Claire ne 
soit une faible copie de miss Howe, que les in- 
vectives contre l'opéra français ne soient por- 
tées jusqu'à un emportement ridicule , que là 
satyre des mœurs françaises ne soit pleine de 
faussetés ou d'exagérations , et qu'en total la 
Nouvelle Héloïse ne soit un mauvais roman 
et un livre mal fait , où il y a de très-beaux 
morceaux. 

U Emile est d'un ordre plus élevé j c'est 
l'ouvrage où Rousseau a mis le plus de véri- 
table éloquence et de vraie philosophie. 
Quoique le plan d'éducation qu'il propose 
soit un excès, comme tout ce qu'il imagine 
en tout genre , il est impossible , en le rédui- 
sant , de n'en pas profiter beaucoup. Il 
emprunte Içs idées de Locke sur l'enfance j 



maïs Locke n^avait fait que raisonner , et 
Rousseau persuade. Il a même fait à beau- 
coup d'égards une sorte de révolution , ce 
qui en philosophie , comme en matière de 
goût, est un triomphe. Ses caractères sont 
intéressans et sa diction a du ' charme. 
Quiconque aura des énfans à élever , gagnera 
toujours à lire Emile, en se défiant des 
généralités , et en n'en prenant que quel- 
ques pratiques particulières j et son Vicaire 
Savoyard, qui n'est pas un bon traité de 
philosophie , est au moins une leçon de 
tolérance.. 

Le Contrat social n'est , de l'aveu de 
l'auteur, qu'une spéculation stérile, puis- 
qu'il n'est fait que pour àe petits Etats qui 
n'en ont pas besoin , et qu'if ne saurait servir 
qu'à troubler les grands États qui couvrent 
le monde ; mais il est supérieurement écrit. 

Les Lettres de la Montagne ne sont bonnes 
que pour Genève. Je ne pja-rle pas de quel- 
ques niorceau:!^ peu importans , comme celui 
de l^ imitation théâtrale , un autre sur la 
paia: perpétuelle , un autre fragment sur 

V économie politique , etc. 

Son ouvrage le mieux fait , le plus fini 
dans toutes §es parties i c'est la Réponse à 
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V Archevêque de 'Parts : on peut le proposer 
comme un modèle de dîscuissîon , de bonne 
plaisanterie et d'éloquence« Il y prend tous 
les tons et n'abuse d*ducun ; il est pressant 
dans la dialectique , pathétique dans ses mou- 
• yemens , véhément sans être emporté , railleur 
aans sarcasme. Il n*a rien écrit de plus beau 
que le discours du Parsis de Surate , et 
peu de morceaux dans notre langue sont dd 
la même beauté ^. 

Son Dictionnaire de musique offre des 
connaissances et de bons principes. L'article 
Génie est curieux par la vivacité de la pas- 
sion : il n'a jamais parlé de sang froid de 
l'opéra français. 

On peut résumer que n'ayant rien produit 
^ui suppose une grande imagination , ni un 
plan vaste , ni des vues profondes ^ il ne faut 
point le mettre en parallèle avec les deux 
plus grands homm^s de ce siècle , ^Voltaire 
•t Montesquieu ^ qui tous deux ont élevé de 
ces grands monumens qui honorent à jamais 
une nation ; et qu'ayant trop d'erreurs dans 
sa philosophie et trop d'inégalités dans son 
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* En mettant à part la malignité des intentians et 
des applications y qu^alors Pauteur comptait pour rien. 



Ityle , c'est pourtant un homme de génie qui 
mérite d'être regardé comme le plus ingé- 
nieux des sophistes et le plus éloquent des 
rhéteurs. 

îl a écrit les Mémoires de sa vie qui ne 
seront pas le moins curieux de ses ouvrages , 
ou comme histoire ^ ou comme roman. Ceux 
qui les ont entendus disent qu'il avoue de 
bonne foi ses travers et ses fautes, mais 
qu'il est toujours intéressant : en cela son 
amour-propre est satisfait de toutes les ma* 
ni^res. D'ailleurs Rousseau doit exceller en 
écrivant sur lui-même, s^il est vrai que pour 
bien écrire , il faut être plein de son sujet. 






\ 



'ai6 COH&S^TOSrDlVCS 



' i ^. - 



LETTRE XXV. 

O z les folies et les vertiges de Paris vont 
quelquefois jusqu'à la cour de Pëtersbourg, 
V. A. I. a sans doute entendu parler des 
grands succès de la célèbre R** , de l'enthou- 
siasme qu'elle inspirait à toutes les grandes 
dames , sur- tout à cause de sa vertu , des 
présens dont elle était comblée , et toujours 
à cause de sa vertu. Il y a environ deux ans 
que les demoiselles de la comédie auraient 
été fort embarrassées de vivre avec cette 
grande vertu de M.ïi« R.** j aujourd'hui 



et les gentilshommes de la chambre et le 
parterre veulent la renvoyer. Voilà, M.s^ , 
l'histoire des grandeurs humaines ; voilà 
les réputations et les succès. Il y aurait 
de quoi faire un volume de réflexions sur 
ces grands événemens de nos coulisses; mais 
je me bornerai à dire tout simplement à 
V. A. I. que M."« R** a de la beauté, de 
l'intelligence et peu d'ame , une déclamatioQ 
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apprise et forcée , une profusion de gestes^' 
une voix sourde , rien de naturel dans son 



jeu *, 
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On attend toujours les Arsacides , pièce 
en six actes ; c'est une nouveauté de plus que 
ce sixième acte. On a accompli pour la 
première fois le vœu du Gentilhomme de 
l'Impromptu de campagne : 

Je TOttdraîs qu*on dn fit en six actes quelqu'une. 

Et quân4 on aura vu le pièce , on pourra 
se rappeler ces yers de la Mëtromanie : 

Pachèye de brocher une piôce en six actes ^ 
La rime et la raison n*y sont pas trop exactes | 
Mais j'en apprête mieux à rire à mes dépens. 



« 



Larive est reçu. Il a joué deux fois Waririck 

* Il est juste d'observer que la conduite qu'a tenue 
cette même actrice pendant toute la révolution, lui a 
fait assez d*honneur pour mériter qu'on oublie les 
fautes de sa jeunesse , et qu'en même temps son talent 
fi fait des progrès réels. 
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en dernier lieu. Il y a des momens où sa têt» 
s'échauffe et où il semble porte par la scène; 
mais ^u'il est loin de saisir l'esprit général 
d'un rôle ! Je me suis souvenu à son occasion 
de ce mot de Garrik^ qui voyant uneiictrice 
•'emporter beaucoup dans un moment et se 
refroidir tout de suite ^ dès qu'elle eût fini 
le morceau oùélleétait préparée às'emporter, 
dit assez plaisamment : voilà une femme qui 
a de la colère , mms elle n'a pas de rancune. 

L'affaire de Mercier ccmtre les comédiens 
a été évoquée au conseil , c'est* à*dire mise 
eu néant. On ne veut pas que la jurisdiction 
des gentilshommes 4e la chambre sur les 
cteiédiens , soit soumise au parlement : c'est 
donner gain de cause aux comédiens. 

On prépare à l'opéra le Siège de Cythère^ 
opéra de Gluck , dans un gepre moins grand 
que les deux qu'il nous a donnés. C'est un 
opéra d'été qu'il a fait, dit-il^ pour les 
Roubles ; mais je suis curieux d'entendre 



On a remis aux Italiens la Fête du CM- 
teoM^ de Favart; ce théâtre est dans une 
grande décadence. La retraite de CaUleai^ 
les fréquentes éclipses de M.^® Laruette qui 
ne paraSt presque plus » la mauvaise santé 
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ïe derral qui n'a plus guères de roix^ 
raffaiblissement ^de Grétri qui est allé s'en** 
rouer au grand opéra ) tout cela diminue 
de plus de moitié la part des comédiens ita- 
liens , qui montait , Hj a quelques années , 
À 18,000 1. D'ailleurs le public n'a qu'une 
passion et qu'une mode à la fois : elle est 
actuellement pour la comédie française p 
comme elle a été pendant na temps pour les 
italiens. On aime la tragédie , et tout est 
plein dès qu'on en joue une ; et cependant 
quand Lekain ne }Oue pas, c'est plutôt une 
parodie qu'ime tragédie , et quand il joue , 
les autres font une étrange disparate. Mais 
quand le public veut se défaire du temps p 
il ne se rend pas si difficile. 

Il n'y a en littérature aucune nouveauté 
dont on puisse parler. Ce qui dans ce mo* 
ment excite le plus de curiosité , ce sont les 
concours académiques qui vont être jugés 
incessamment. Il y a cette année un prix de 
prose et un de vers , et le sujet de prose 
attire beaucoup d'attention j c'est V Eloge de 
Catinat. 

Voici du moins quelques vers courans , 
espècç de nouveauté qui ne manque guères 
à Paris , mais qui n'est pa^ toujourf de chozx*^ 
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Jje yienx M. de Sainte-Palaye , auteur d'uii 
ouvrage estimable sur l'ancienne chevalerie, 
et qui a fait des recherches utiles et labo- 
rieuses sur les Troubadours , vient d'envoyer 
à quatre-vingts ans d'assez jolis vers à une 
femme très-aimable qtd lui avait brodéj une 
veste. Ils on t de la douceur et de la grâce, quoi- 
que l'auteur affecte des toi|imures antiques. 

A M.™® LA MARQUISE DeGi^ÉON. 

Merci tous dis , 6 beauté sans pareille ! 
De ce tissu que m'avez octroyé ; 
Auteurs jadis pour moins rare merveille y 
Preux chevaliers ont cent fois guerroyé. * 
Point ne faùdrais d'imiter leur prouesse^ 
Si tel était Pu sage de ce temps y 
Ou que mon cœur , en dépit de mes ans ^ 
Fût à mes sens redonner leur jeunesse. 
Des Troubadours si j'eusse le talent ^ 
ïn votre honneur ferais œuvre galante } 
Mais du labeur de mon cerveau pesant ^ 
Oncques ne vint^ii Tinson ni Sîrvenie*» 
Je ne puis rien \ que si de mes écrits , ^ 

Au lieu de faits, le tribut peut vous plaire | 
Pourrez y voir tout au moins en récit ^ 
Ce que pour vous j'euâ fait ou voulu faire. 

V. A. I. a sans doute entendu parler des 

talens agréables de M. le duc de Nivernois. 

— - , — -^— 

♦ Vieiu^ titres des vieilles poésies des Troubadours- 
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Il a fait quantité, de fables qu'il a la com- 
plaisance de lire quelqliefois à racàdëmie et 
à ses amis , et la discrétion de ne pas impri-* 
mer. Il cultive tous les arts avec beaucoup 
de goût et de délicatesse. V. A. I. trouvera 
de l'un et de l'autre dans une chanson qu'il 
a faîte en dernier lieu ^ paroles et musique. 
J'ai noté l'air qui doit être charmant ^ quand 
Sr A. I. M."^^ la Grande - Duchesse le 
chajitera. 

Pour jamais à ma Thëmire < 

J'ai donné mon cœur. 
C'est pour moi qu'elle soupire p 

Je suis son yainquetir. 
Tous nos bergers veulent vivre 
Pour suivre 
Sa loi. 
C'est à moi y c'est à moi 
Qu'elle a donné sa foi. 

L'autre jour sur la fougère | 

Le beau Lycidas 
Veut parler à ma bergère 

Qui n'écouta pas. 
Elle méprise en son ame 
La flamme 
DW roi* 
C'est à moi , c'est à moi 
Qu'elle adonné sa foi» 



S^il était une dëoiia 
Brillante d'appas^ 
iQui Tint m^offrir aa tendretat^ 

Je n^en voudrala paa« 
Ceat ton cœur aeulaù f aqpirt» 
Thémife, 
Croia*flioiy 
(?eatà toi^c'estàtoi^ 
Que )*ai donaé aa foi# 
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LETTRE XXVI. 

J'ai difFéré l'envoi du i.^^ août^ afin do 
pouvoir rendre compte à Y. A. I. de quelques 
nouveautés qui allaient paraître. On atten-. 
dait au tliéâtre français les Arsacides ^ 
tragédie en six actes. S'il m'était possible 
d'en expliquer le sujet et le plan , je 
ine croirais plus d'esprit que tout Paria 
ensemble; car je n'ai encore rencontré per« 
sonne qui pût dire ce dont il s'agissait dans 
la pièce. C'est une déraison étemelle ; aussi 
le parterre n'a jamais tant ri à aucune tra- 
gédie, et cela est vrai de plus d'unemanière; 
car il y avait cette fois-<:i un acte de plus à 
huer. Ce qui a contribué encore à augmenter 
la bonne humeur du public , c'est que l'au- 
teur qui ne trouve pas d'autres moyens pour 
remplir ses vers , met si souvent le mot de 
madame, qu'il revient peut-être mille fois 
dans l'ouvrage , et chaque madame excitait 
une risée. Les comédiens croyant en avoir 
assez dit, ont fait la révérence pour s'en 
aller; mais le public qui était en train de 

s'amuser , leur a dit d'achever. Après uns 
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telle réception , Tauteur qui à la vérité est 
un bonhomme de soixante et quelques annéeSi 
ne s'est pas tenu pour battu. Messieurs, 
a-t-il dit aux comédiens, c^est vous qui 
êtes tombés , parce que vous avez mal joué} 
jouez encore une Jbis et jouez mieux j je 
vous réponds du plus grand succès. Si vous 
tombez s j*^^ ^^ septième acte pour vous 
relever. Les comédiens , par pitié pour son 
âge, ont rejoué la pièce , qui a été accueillie 
aussi gaîment que la première fois, et voyant 
que Tauteur s'obstinait à être joué une 
troisième , ils l'ont engagé , quoiqu'avec 
beaucoup de peine , à recevoir 1200 livres 
pour se désister de ses prétentions. 

Les spectacles dans ce moment ne sont pas 
heureux en nouveautés. Le Siège de Cythère 
n'a pas réussi à l'opéra. Le poëme qui est de 
Favart a paru froid , et Gluck n'était pas 
dans son élément qui est la musique d'exprès- 
sion. Le genre de Favart est trop mesquin 
pour un compositeur tel que Gluck. Il y a 
pourtant deux ou trois airs de danse où Ton 
reconnaît un maître j mais on n'y a trouvé 
qu'un seul morceau de chant ; d'ailleurs cet 
opéra est joué par les doubles et mal joué» 
Il faut qu^ Gluck prenne sa revanche cet 



t î * t :^ R A î R Ir ii25 

hiver dans JLceste. L*opëra grec lui convient 
mieux que Topéra-comique. 

Beaumarchais vient d'imprimer son Barbie f 
de Séville , avec une préface dans le style 
de ses mémoires , qui n'est pas ici à sa place. 
A travers sa gaîté grotesque , ses incartades 
et ses quolibets , on voit un amour -propre 
très - sérieusement piqué du peu de succès 
que son ouvrage a d'abord obtenu^ et des 
critiques qu'il a essuyées. Il se fache sur-tout 
contre le journaliste de Bouillon qui imprime, 
dit-il, avec encyclopédie et privilège , mau-» 
vaise plaisanterie qu'il répète souvent., Que 
veut dire imprimer avec encyclopédie ? Où 
est le plaisant , où est le fin de cette expres- 
sion? Beaumarchais un peu trop gâté par 
le succès de ses mémoires , a écrit cette pré- 
face en homme qui se croit en possession de 
faire rire le public j mais il lui était plus 
aisé de défendre sa cause contre Goesman > 
que sa pièce contre le parterre. Ce n'est pas 
qu'il n'y ait de l'esprit , de la gaîté et une 
scène très- plaisamment imaginée; mais il a 
tort de vouloir nous donner comme une véri- 
table comédie un imbroglio du vieux temps , 
brodé à la moderne ; ce n'est qu'à ce titre 
4^ue son Barbier peut rester au théâtre. 

t. P 
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. Les petits satyriques ne se lassent pas de 
déchirer les grands écrivains , et la considé- 
ration et les honneurs dont jouit la bonne 
littérature irritent de plus en plus la canaille 
griffonante qui n'a d'existence que dans 
V Année littéraire . Un nommé Gilbert vient 
d'imprimer une satyre où il traite avec le plus 
grand mépris M.^^* de Voltaire , d'Alembert, 
Thomas y Marmontet , etc. 

Parmi tant de héros je n'ose me placer. ~ 

Mais l'auteur me fait l'honneur de m'associer 
à eux ; il prétend même que je les protège 
dans mon journal ^ quoique je n'aie point 
de journal, et que je ne /;r^/^^^ personne. 
Ce M. Gilbert a commencé comme tous les 
faiseurs de mauvaises satyres , par l'impuis- 
sance de mieux faire. Il a envoyé plusieurs 
fois des pièces à l'académie , qui n'y a pas 
fait beaucoup d'attention. Il a donné des 
odes au public qui ne s'en est guères apperçu 
davantage ; delà sa ipauvaise humeur contre 
l'académie, contre le public, etc. Cette 
satyre intitulée le DiX'-huitième Siècle, est 
adressée à Fréron et ne pouvait l'être mieux , 
puisqu'elle roule sur les mœurs et le goût 
dont Fréron est Toracle et l'exemple. On a 
dit de ce Gilbert qu^il était au pain de 
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PÀrchevêque et au vin de Fréron. Quoique 
cette satyre soit sans esprit et sans gaîté, 
qu'il y ait de plats lieux communs et beau^ 
coup de mauvais vers , il y en a pourtant 
qui sont très-bieti tournés et qui prouvent 
que Tauteur a du talent pour la versification $ 
mais ce talent devenu plus facile depuis que 
tant de modèles classiques ont rendu la langue 
poétique plus commune , ce talent que plu- 
sieurs jeunes gens annoncent, et quelques- 
ims même dans un assez haut degré , ne sufïit 
pas pour produire de bons ouvrages. 11 faut^ 
parler à Tame , à l'imagination , à la raison , 
il faut penser et sentir, et tous nos jeunes 
rimeurs croient avoir atteint le but, quand 
ils ont versifié avec quelque élégance des 
choses si rebattues qu'elles ne valent pas la 
peine d'être dites. Nous en avons un exemple 
récent dans le dernier ouvrage de Colardeau , 
intitulé les Hommes de Proméîhée. Il y a des 
morceaux écrits avec grâce et harmonie; 
mais l'auteur a brodé un fond trivial : c'est 
Adam et Eve de Milton , et son poëme est à 
cent lieues de la beauté du morceau anglais* 
Colardeau était né avec un goût naturel pour 
la poésie j sa traduction de VÉpitre d'Hétotse 
est daûfi la mémoire de tous les amateurs; 
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c'est, à quelques négligences près, un ou* 
vrage charmant j mais depuis cet heureux 
coup d'essai il n'a rien fait qtii en soit digne. 
Il a tenté plusieurs entreprises qui prouvent 
très^peu d'esprit et de jugement. Il a voulu 
mettre en vers français la prose de Montes- 
quieu et les vers d'Young ; il ne s'est pas 
apperçu qu'une prose originale devenait une 
chose commune quand on la délayait en 
vers, et par conséquent perdait tout son 
prix j il n'a pas senti que l'ouvrage d'Young 
était en général une déclamation prolixe, 
dont tout le mérite consistait dans quelques 
traits d'énergie , quelques grandes idées , 
quelques tableaux épars , qui ne suffisaient 
pas pour faire lire une version envers français. 
Une entreprise d'un autre genre bien plus 
curieuse et bien plus ridicule , c'est celle de 
feu Labaumelle qui avait imaginé de refaire 
ia Henriade. Il ne put cependant en exécuter 
que quelques morceaux , et il se vengea en 
imprimant la Henriade de M. de Voltaire, 
^vec un commentaire où les mauvaises cri- 
. tiques sont mêlées aux bonnes , et d'un goût 
-en général plus minutieux qu'éclairé. Cet 
-ouvrage qui n'a paru qu'après sa mort, et 
que Fréron vient de publier , mérite qu'on ea 
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parle avec pins de dé*^î, et j'aurai Thonneur 
d'en entretenir V- Ai I. dans ma première 
lettre. 

L'académie vient de prononcer sur les prix 
qui seront distribués à la saint Louis j je les 
ai obtenus tous les deux. Le sujet de prose 
était VÉ/oge de Catînat. M. Guibert, auteur 
d'un ouvrage très-connu sur la Tactique , a 
le premier accessit; M. l'abbé d'Espagnac^ 
fils du gouverneur des Invalides , a le second. 
En vers y le sujet était libre. J'avais envoyé 
deux pièces , une Épitre à un jeune Poëte 

. sur le choix des liaisons , qui a en le prix ; 
une Épître au Tasse , qui a le premier 
accessit; une Épître de Brutus à Servilie y 
par M. Duruflé , a le second. Je joins ici 
une copie des vers qui ont été couronnés, 
que je me hâte de présenter à V. A. I. , mais 
qui ne seront im^irimés que pour la saint 
Louis. Je ne puis trop me presser de lui faire 
hommage de mes succès qui me deviendront 

^ plus chers , s'ils peuvent me reiidre plus digne 
de ses bontés. 

Voici une épigramme nouvelle qui m'a 
paru fort jolie. 



\ 
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Datoon commande ) lit >(t 4cmic la tactîqaft ? 
Non y çiais par cœur tou« Grécour et Robbé. — « 
Il connaît donc les moeurs ^ la politique ? 
Non j mais son teint a la fraîcheur d^Hébé^ 
De nos Lais il est le Sigisbë } 
Il joue encor le plus gros jeu da France* 
Peut-être est-«l poltron comme un abbé | 
Mais il n*a pas son égal pour la danse. 
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LETTRE XXYIIf 

AU COMTB SCHOWALOFF. 

J 'espère ique vous me pardonnerez d'avoir 
passé le mois dernier sans vous rien adresser , 
et que vous ne vous en prendrez qu'à la stérilité 
des temps. Nous n'avions ni nouvelles ni nou- 
yeautés, mais ce mois vous en aurez double 
ration; avec nous en ce genre on ne perd 
rien pour attendre; cependant celles des spec- 
tacles sont assez insipides. Vous parlerai- je 
des Arsacides , tragédie en six actes , 
qui deux fois a fait rire tout Paris d'autant 
plus fort que l'on n'y comprenait rien.? 
Comme je n'y ai rien compris non plus , 
si ce n'est que l'auteur était fou , vous ne 
fierez pas beaucoup plus avancé , quand je 
vousdlrai que cet auteur est un pauvre dîable 
de quelques soixante ans , nommé Peyraud 
de Beaussol , qui enseignait la géographie 
dans le collège où j'étudiais le latin , il y a 
dix- huit ans, et qui dès-lors avait chez lui 
une édition entière de sa tragédie imprimée 
*fious le noot de Stratonice , qui a été refusée 
depuis cinq à six fois sous d'autres noms , 
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et qui enfin a obtenu , je ne sais comment i 
de venir se faire siffler sur la scène sous le 
nom des Argacides. Je me souviens que ce 
Peyraud disait il y a dix-huit ans .• Tu es 
grand j Corneille , mais je ne te crains pas. 
En effet , pourquoi craindrait- il Comeille ? 
mais n'admirez- vous pas où renthousiasme 
va se loger f - 

Le Siège de Oythère a fait triompher les 
ennemis de Gluck j il n'a point eu de succès. 
Le poëme qui est de Favart , est une froide 
allégorie, quoiqu'on en ait retranché les 
plaisanteries de Topera- comique , entre 
autres l'endroit où les essiégeans disaient 
<ju'il fallait passer la garnison au fil de 
Vépée. Or , vQus saurez que la garhison de 
Oythère est composée de femmes , et que ce 
sont des amans qui assiègent. On avait sup- 
primé les calembours qui avaient été faits 
dans l'origine pour le théâtre italien , et que 
la majesté de l'opéra ne souffrait pasj mais 
la pièce xi^xv a pas eu plus de sticcès- La 
musique est sans effet, comme le poëme 
est sans esprit. Il n'y a guères que quelques 
jolis airs de danse j il semble d'ailleurs que 
Gluck ait voulu descendre ; mais il ne des- 
cend p48 de bonne grâce j il faut qu'il reste 



à sa hauteur, et qu'il prenne sa revanche 
dans Alceste^ 

On ya jouer à Versailles , le lendemain 
de la saint Louis, le Connétable de Bourbon, 
tragédie de M» Guibert. Cette pièce à grand 
spectacle est donnée comme une fêté pour 
le mariage de M."® Clotilde , qui doit partir 
quelques jours après pour épouser le prince 
de Pîémoiit. J'espère que le succès du Con^ 
nétable dédommagera M. Guibert du petit 
échec qu'il vient d'essuyer à l'académie , et 
qui lui donne, dit-on, un peu d'humeur. Tout 
Parîssavaitqu'il avait concouru pour VElogQ 
de Catinat, qu'il avait travaillé un an son 
discours , qu'il devait infailliblement avoir 
|e prix , puisqu'il faisait l'éloge d'un mîtî- 
taire et qu'il avait fait la Tactique , et que 
ce prix lui ouvrirait les portes de Tacadémie. 
On m'avait demandé si je concourrais ; * je 
me suis bien gardé de dire qu'oui , de peur 
qu'on ne se moquât de moi ; mais j'ai envoyé 
mon discours, et j'ai eu le prix tout d'une 
VOIX, quoique je ne sois pas militaire. 
Il y a ici un certain monde qui n'est pas 
encore revenu d'étonnemént qu'on puisse 
avoir le prix sur un colonel , quand il faut 
faire l'éloge d'un maréchal de France j car 
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il y a beaucoup de choses fort simples, que 
tout le monde ne conçoit pas. Vous saves 
aussi que le prix de vers de l'année dernière 
avait été remis à celle-ci. J'ai renvoyé la 
même pièce en retranchant quelques ver^ 
dont les applications avaient déplu , et j'ai 
eu le prix. J'en avais envoyé une seconde 
qui a eu le premier accessit. Ainsi voilà tous 
les poètes au moins aussi piqués contre moi 
pour ce prix de vers que les gens du monde 
pour la prose ; et pour ne pas me brouiller ea 
prose et en vers avec le monde entier , j'ai 
bien solemnellementpromisque je n'entrerais 
plus dans la lice. Dans le fait » je ne pouvais 
pas espérer de mieux finir 9 et je suis content. 
Je joins ici une cap^e de ma pièce d© vers 
couronnée. Vous aurez incessamment celle 
qui a eu le premier accessit, mais à con- 
dition que vous m'assurerez bien de mon 
pardon , pour avoir suspendu uA moment 
notre correspondance. 

Un des plus furieux ennemis ^ue m'aient 
fait mes auréoles académiqiies , c'est nn 
M. jBilbert qui cette année avait envoyé 
au concours deux odes. Il y en avait une à 
M. deChoiseul sur son retour; et vous saurez, 
pour avoir ime idée de l'auteur^ qu'il en 



r 



xiTT]éaiLiB.s« ^35 

frvatt adressé une, il y a quelques années, 
au chancelier de Maupeau sur Texil de 
M. de Choiseul. Il avait annoncé une satyre 
contre l'académie , toute prête à paraître , 
si l'académie ne lui donnait pas le prix. 
L'académie n'en a tenu compte ; mais pour 
lui y il a tenu parole. La satyre intitulée 
le Dix-huitième Siècle , ( car nous aimons 
les titres qui remplissent la bouche ) vient 
d'être publiée , mais elle est loin de remplir 
Son titre. Il est question de mœurs et de 
goût î aussi est-elle adressée à M. Fréron. 
Vous jugez quel passeport pour l'immorta- 
lité. M. de Voltaire y est traité sur-tout avec 
un mépris très-grand. On dît que dans ses 
tragédies il a mis Sénèque en rimes. N'êtes- 
vous pas frappé , monsieur le comte , de la 
ressemblance de M. de Voltaire avec Sénèque? 
Quant à moi , je suis prêt à parier que ce 
M. Gilbert n'a lu Sénèque de sa vie; maison' 
voit qu'il a beaucoup lu M. de Voltaire j car 
il parle de ses vers 

Jetés par ligne exactement pareille ^ 

De leur bruit monotone importunant Poreille. 

Ne trouvez -vous pas que les oreilles //«-* 
fortunées du bruit monotone des vers de 
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M. de Voltaire , sont des oreilles un petc 
longues? Pour moi je suis 

Le cbantre gazetier y Pindar^ des déserts» 

Que dites-^YOus de cette plaisante injure ? 
Il m'est impossible d'en saisir la finesse , et 
sans vous offenser , il me semble que vous 
êtes un peu plus que moi le Pindare des 
déserts ; car tous chantez souvent comme 
Findare, et malgré tous les soins deTauguste 
Catherine , il y a sans doute encore bien 
des déserts en Russie , comme il y a des 
landes en France. Mais n'allez- vous* pas me 
trouver bien extraordinaire de vous faire 
des complimens avec les injures que me dit 
M. Gilbert ? Il y a pourtant quelques vers fort 
bien faits dans sa satyre. Unus et alter as- 
suitur pannus , mais infelix operis summâ. 
Point d^idéeSy point de gaîté , point de goût, 
des lieux commune rimés et beaucoup de 
platitudes. 

Vous trouverez aussi des vers bien agréables, 
bien mollement cadencés dans une pièce de 
Colardeau , intitulée les Hommes de Tro- 
méthée ; mais malheureusement c'est un fond 
si froid et si trivial , ce sont de si vieilles 
idées , qu'il est impossible de les rajeunir : 
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Cuî non dictus Hylas ? C'est une imitation 
du chant de Milton sur Adam et Eve ; et 
qu'elle est loin de l'original ! 

Vous m'avez fait demander V Ahiholagie / 
mais comment vous faire parvenir un ouvrage 
de six volumes \ Malheureusement mon 
envoi pour S. A. était expédié^ sans quoi 
je l'y aurais jointe. Je saisirai la pre- 
mière occasion , où j'attendrai le départ d'un: 
vaisseau. 



V 
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LETTRE XXVIII. 

C'est un bien grand scandale dans la Ktté- 
rature , que ce commentaire sur la Henriade 
que j'ai eu l'honneur d'annoncer à V. A. I. 
D'abord il est bien extraordinaire que du 
Vivant d'un homme on s*empare de son 
ouvrage pour le déchirer et le diffamer, 
qu'on se permette d'imprimer cet ouvrage 
pour y placer le portrait de son auteur, d'une 
manière dérisoire, en regard avec les portraits 
'de deux gredins qui l'ont insujté toute leur 
vie. On dit dans les notes sur la Henriade, 
que M. de Voltaire a déshonoré la mémoire 
d^ Henri IV. V. A. I. n'est-elle pas révoltée 
de cette absurde insolence ? En général, ces 
notes critiques sont du ton et du style d'un 
écolier qui juge un maître, c'est-à-dire 
qui l'outrage avec ignorance. Labaumelle 
avait de l'esprit, mais il ne se connaissait 
point en poésie. Il y a des observations justes 
dans son commentaire , et sur quel ouvrage 
n'en ferait- on pas ? maïs il a tort le pins 
souvent , et quand il a raison , ce n'est pas 
la peine de l'avoir. Ce sont de lourdes cri- 
tiques sur de légers défauts; quelquefois 
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même il se mépreBcl sur le sens des vers qu'il 
censure. Quant ^ au fond de l'ouvrage, il 
trace un plan nouveau de la Henriade , et 
ce plan n'est qu'une mythologie triviale qui 
aurait mal figuré dans un sujet moderne. 
Labaumelle n'avait ni assez de goût, ni 
assez de connaissances pour s'appeicevoir 
que Téloignement des temps ou des lieux 
peut seul dans un poëme faire admettre ces 
sortes de fictions; que M. de Voltaire ne 
pouvant les placer dans un sujet trop récent^ 
y avait suppléé , autant qu'il avait pu, par 
' des beautés neuves et philosophiques, qui à 
la vérité ne remplacent pas l'intérêt , mais 
qui sont au moins des ornemens que le talent 
seul est capable d'inventer, A l'égard du 
style , en exceptant quelques endroits négli- 
gés, il est en général noble, élégant et harmo- 
nieux, et se relève de temps en temps par des 
morceaux pleins de grandeur ou de charme; 
voilà la vérité- Mais Labaumelle était d'ail- 
leurs ennemi trop passionné pour la recon- 
naître , quapd même il l'aurait sentie. L'ori- 
gine de ses démêlés avec M. de Voltaire est 
ancienne et connue. Labaumelle étant profes- 
seur de littérature française à Copenhague, 
fit imprimer un livre indtulé mes Pensées ^ 
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où régnait un esprit plus hardi que juste, et 
où l'on trouvait plus de isaillies quede vérités* 
On y disait en parlant des libéralités du roi 
de Prusse envers M. de Voltaire : il j 
a eu de plus grands poètes que Voltaire ; 
il n'y en a jamais eu de mieux payés. Il faut 
avouer que cette phrase n'était pas faite pour 
plaire à M. de Voltaire j aussi en fut-il très- 
choqué. Labauinelle vint à Berlin^ et comme 
il n'y avait encore répandu que deux ou 
trois exemplaires de son livre , M. de Voltaire 
lui fit entendre qu'on pouvait y mettre des 
cartons. Ce jeune homme qui faisait plus de 
cas de sa phrase que de l'amitié d'un grand 
homme , ne voulut rien cartonner. Il y eut 
entre M. de Voltaire et lui une scène très- 
violente y racontée fort plaisamment dans 
des lettres que Labaumelle a imprimées 
depuis , et qui finit par faire sortir de 
Serlin le jeune professeur de Copenhague. 
Le siècle de Louis XIV paraissait dans 
ce moment : Labaumelle en fait une édition 
subrêptice avec des notes injurieuses^ qu'il 
vend soixante et dix ducats au libraire 
Eslinger à Francfort. Je l'ai entendu , il y 
a deux ans , avouer lui-même que ce procédé 
était inexcusable, et qu'il avait eu les premiers^ 
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torts avec M. de Voltaire. Celui-cî répondît 
par un mémoire qui est un chef-d'œuvre j le 

tonnobleetdécentdelasupériorîtéetlabonne 
plaisanterie y régnent d'un bout à l'autre j il 
n'a pas toujours eu le même ton depuis. Ce 
morceai;i , je ne sais pourquoi , ne se trouve 
pas dans la collection de ses œuvres j il est 
imprimé à part. Labaumelle répliqua par un 
volume de lettres sur le siècle de Louis XIV, 
et sur ses démêlés avec l'auteur , et il faut 
convenir que ces lettres sont le meilleur 
ouvrage polémique qu'on ait jamais imprimé 
contre M. de Voltaire : elles sont pleine» 
d'esprit et de sel. Il n'a pas la grossière mal- 
adresse de Fréron ', qui va toujours niant le 
talent et le génie de quiconque le méprise, 
ï^abaumelle convient de tous les avantages 
de M. de Voltaire , et il attaque très-maligne- 
ment les faiblesses et les travers doïit il n'y a 
point de grand homme qui ne soit susceptible, 
mais qtii , présentés par une main ennemie, 
forment un tableau de ridicule. M. de Vol- 
taire en a conservé un ressentiment impla- 
cable qui l'a porté depuis à des excès peu 
dignes de lui. On a vu l'apôtrç de la tolé- 
rance , M- de Voltaire, reprocher à Labau- 
melle d'être hugiienot. Si quelque chose 

». Q 



^4^ CORRESPON'DÀirCE 

eût pu adoucir M. de Voltaire , c'était le 
sort qu'éprouva Labaumeile. II avait eu i4to* 
prudence d'insérer dans ses notes sur Je Siècle 
de Louis XIV , des phrases injurieuses à la 
maison d'Orléans ; il fut mis à la Bastille où 
il resta treize mois. Il travaillait alors à ses 
Mémoires sur M.™® de Maintenon, auxquels 
il joignit la collection des lettres de cette 
favorite célèbre. Ce livre eut un prodigieux 
débit, fondé sur la grande curiosité qu'ins- 
pirait encore la cour de Louis XIV. A mesure 
que cet attrait a diminué , le livre a perdu de 
son succès. On n'a plus vu dans les lettres de 
M.™® de Maintenon/ qu'une femme dont 
l'esprit naturel s'est encore embelli des 
agrémens et de la délicatesse d'une cour 
éclairée et polie , mais dont la tête étroite ^ 
dénuée de vues et de connaissances, s'est 
encore rétrécîe par une dévotion mesquine 
et pusillanime, plus faite pour le cloître que 
pour la courj qui ne connaît d'jautre devoir 
que celui de plaire à Louis XIV , d'autre 
mérite dans les généraux que celui d'aller à la 
messe , d'autre talent dans les ministres que 
celui de lui être dévoués; enfiji qui ennuyée 
d'un rang qu'elle ne peut pas remplir, n'y 
tient que par la vanité , et a besoih de confier 
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à tin direjcteur toutes les petitesses d'un esprit 
qui n*ëtaît pas né pour commander. Quant 
aux mémoires rédigés par Labaumellc, les 
hommes instruits y virent beaucoup d'anec- 
dotes suspectes et d'ignorances prouvées , et 
ne goûtèrent que médiocrement un style 
quelquefois précis, ingénieux et énergique, 
maïs le plus souvent romanesque , décousu, 
pleîn d'affectation et d'inégalité. 

Labaumelle s'était retiré au Cariât où il 
était né ; c'est là qu'il imagina , pour se 
venger, de commenter la Henriade, et d'at- 
tacher ce commentaire à la Henriade même, 
afin qu'il durât autant qu'elle. Il a'^du moins 
eu l'esprit de sentir qu'un bon ouvrage appar- 
tenait à l'immortalité, et qu'une mauvaise 
critique appartenait à l'oubli. Il a voulu que 
les monumens de sa haine vécussent autant 
que ceux du génie de son ennemi, et.>dans 
ce dessein il les a réunfs ensemble , comme 
on graverait une satyre sur le marbre que 
représente un grand roi. Je veux , disait-il 
en parlant de M. de Voltaire , barbouiller 
le portrait de sa maîtresse. 

On a joué à la comédie française une 
mauvaise comédie en trois actes , intitulée 
le Mariage clandestin^ qui est tombée toulr 
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à-plat , et qui serait tombée chez Nîcolet 
On va jouer le Célibataire de M. Dorât* 

Les Italiens ont joué la belle Arsène, 
pièce de Favart, tirée du conte de la Hégueule 
de M. de Voltaire , musique de Moiisigny ; les 
paroles et la musique ont assez médiocrement 
réussi. Les Italiens marchent à leur déca- 
dence , et Favart et Monsigny vieillissent. Le 
style de Favart n'est plus qu*iin cliquetis de 
petites épigrammes , et Monsigny qui avait 
tant de grâce et de douceur , n'a retrouvé 
son talent que dans deux ou trois morceaux 
de la pièce : le reste est faible et commun. 

Je join9 ici mon Epître au Tasse ^ qui a 
eu le premier accessit. 
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LETTRE XXIX, 

AU COMTE SCHOWAJLOFF. 

Il ne m'a rien manqué le jour de ia saint 
Louis , que de vous avoir pour témoin 
de mon bonheur. L'Eloge de Catinat a été 
applaudi avec transport j on s'accorde assez 
généralement à le regarder comme le meilleur 
de mes ouvrages en ce genre j il y a même, 
des momens où l'on a versé des larmes. Les 
vers ont été moins applaudis : c'est l'abbé 
Delille qui lisait, et qui lisait aussi mal qu'il 
lit bien les siens. A toutes les proclamations 
réitérées du prix de vers , du prix de prose , 
de V accessit , des prix d'éloquence et de 
poésie remportés chacun pour la quatrième 
fois , et remportés deux fois ensemble , ce 
qui est sans exemple, le nom de l'auteur a 
été suivi des plus grands applaudîssemens j 
C'était une mauvaise journée pour mes enne- 
mis , et notre ami commun de Ferney m'écri- 
vait : Fréronenmourra derage, s'ilne meurt 
d'indigestion au cabaret. 

Ne croyez pas pourtant que ma petite 
gloriole que j'aime à vous confier, et dont 
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peut-être on aura la bonté de se réjouir à 
Pétersbourg , ne me soit pas contestée à 
Paris et à Versailles ; il y a toujours un cer- 
tain nombre de gens qui prétendent quej'aca- 
démic s'est arrangée pour me donner tous les 
prix, et d'ailleurs mon concurrent, M. Guî- 
bert, dont le discours vient de paraître , a un 
grand parti à la cour et à la ville. Si vous 
me demandez ce que j'en pense , je vous 
dirai franchement, et croyant être hors de 
tout intérêt , que l'auteur s'est d'abord mépris 
entièrement sur le genre de Touvrage. Il a 
oublié que l'académie donnait un prix d'élo- 
quence et voulait couronner un orateur. Il 
fait de Catinat un éloge purement historique. 
C'est un résumé de sa vie , rédigé scrupu- 
leusement suivant l'ordre des dates , et ac- 
compagné de réflexions. Il prétend que c'est 
la meilleure manière; j'avoue que c'est au 
moins la plus. commode. Vous sentez qu'avec 
cette méthode , on se dispense de toutes les 
difficultés de l'art et de tous les efforts du 
talent. Un orateur se croit obligé d'inventer 
une heureuse distribution des parties qui les 
fasse valoir les unes par les autres , qui gradue 
et qui soutienne l'intérêt, qui varie les tons 
et les effets. U multiplié les tableaux et les 
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mottvemens y parce qu*il sait que le secret 
de son art est de parler toujours à Tame et à 
l'imagination. Un homme qui ne veut être 
qu'historien et philosophe , est dispensé de 
toute cette peine ; il peut se passer absolu- 
ment du talent oratoire ; et M. Guibept, qui 
3i*a point ce talent , trouve plus court et plus 
facile d^en dire du mal et de le confondre 
avec la rhétorique et la déclamation dont 
je fais aussi peu de cas que qui que ce soit, 
mais qui ne sont pas Péloquence. C'est Télo- 
quence qui est rare , et M. Guibert n'a que 
de l'esprit j vous en verrez dans son discours, 
vous y verrez des pensées , des élans d'une 
ame jeune et sensible , un style qui a quel- 
quefois de l'élévation j mais le plus souvent 
vague et affecté , semé d'incorrections et de 
lipuxcommuns, chargé de longueurs, etc. ; en 
un mot, c'est l'ouvrage d'un homme qui a 
de l'esprit et du mérite , mais qui n'est ni 
orateur, ni bon écrivain. 

Il est encore moins poëte , quoiqu'il ait 
voulu l'être dans le Connétable de Bourbon , 
joué à Versailles , le lendemain de la saint 
Louis ; car il s'était arrangé pour être cou- 
ronné à l'académie le 25 , et réussir à Ver- 

^ 

sailles le lendemain. L'événement n'a pas 
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tout-à-fait répondu à ses idées. J'ai vu jouer 
le Connétable ; voici ce que c'est. 

Sourbon , né ambitieux et dévoré dé la 
soif de régner , indigné d'obéir à François 
premier dont il a été l'égal et le compagnon 
dans son enfance , supporte impatiemment 
le joug de la soumission. Il est persécuté à la 
cour par la duchesse d'Angoulême dont il 
a méprisé l'amour et dédaigné les avances. 
Cette femme vindicative anime sans cesse le 
roi son fils contre Bourbon ; elle lui a suscité 
un procès injuste pour le dépouiller de son 
patrimoine y dans le temps même qu'il sertie 
roi et la France en Italie^ où il commande une 
armée. Bourbon fatigué de tant d'injustices , 
a traité secrètement avec l'empereur, qui offra 
de lui composer en Italie une souveraineté 
indépendante , s'il veut quitter le service de 
François I.^' et passer au sien. Bourbon a tout 
accepté et le traité est signé. Voilà l'avant- 
scène, et ce qu'on apprend dansie premier acte 
par de longues conversations entre Lautrec et 
Bayardyofficiers français et amis de Bourbon, 
qui sur des entretiens secrets et nocturnes du 
Connétable avec Baurin, eilvoyé de l'em- 
pereur , soupçonnent la trahison de leur 
général. Cette trahison est cojiilrmée par 
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un ilionologue de Bourbon , au deuxième 
acte y dans lequel il apprend au spectateur 
qu'il vient de signer le traité et de consommer 
son crime. Cependant il est amoureux 
d'Adélaïde^ fille de Lautrec , et cet amour 
qui ne Ta pas empêché de signer le traité , 
Iqi donne quelque trouble et ajoute à ses 
remords. Bayard les augmente encore ; 
Bayard à qui le connétable confie tous ses 
ressentimens , sans pourtant lui avouer ses 
projets , s'efforce de le rappeler à l'honneur 
et à la vertu.. Pour mieux en venir à bo^t, 
il imagine avec Lautrec de célébrer une céré- 
monie à laquelle Bourbon doit présider^ et 
qui doit le faire souvenir de tous ses devoirs. 
On convient d'armer chevalier un guerrier 
nommé Stuart , et de lui donner l'armure du 
jeune Lautrec , frère d'Adélaïde , tué dans le 
dernier combat. C'est Adélaïde elle-même 
qui doit lui ceindre l'épée , en présence du 
général et de toute l'armée 5 c'est Bayard qui 
doit recevoir les sermens d'usage. Stuart 
les prononce ; Adélaïde en fait un à son tour, 
c'est de n'accepter pour époux qu'un Fran- 
çais fidèle à son roi , et d'abandonner même 
celui qu'elle aimerait, s'il devenait coqpable. 
Après la cérémonie , le connétable a une 
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conversation avec elle ; il lui ouvre son arae 
toute entière , et veut Tengagcr à le suivre età 
partager le trône que lui ofïre Charles- Quint. 
Adélaïde rejette ses offres avec horreur j elle 
fait parler tour-à-tour la patrie, l'amour ,rhon- 
neur , l'intérêt même et la politique , qai 
doivent rendre suspects les dons de Cliarles- 
Quînt. Il y a dans cette scène un germe d'in- 
térêt, qiloique le fond en soit très commun; on 
y a applaudi quelques traits, assez véhémens, 
et même quelques beaux vers. Sourbon se 
défend mal, et promet pourtant de ne prendre 
aucun parti sans l'avoir revue. Le quatrième 
acte se passe dans la nuit. Bourbon a un 
songe qui semble une imitation peu heureuse 
du songe de Richard III dans Shakespear. Ce 
songe fait sur lui tant d'impression , que cet 
homme que ni Bayard , ni Adélaïde , ni 
Tamitié , ni l'amour , ni la patrie n'ont pu 
lamener, abjure en un moment ses projets. 
Mais il arrive un courier qui lui apprend 
que Lautrec va recevoir l'ordre de com- 
mander l'armée et d'arrêter le Connétable. 
Bayard qui ignore cet incident , vient faire 
les derniers efforts pour ramener Bourbon 
au devoir; mais Bourbon a promis de se 
rendre la nuit au camp de Pescaire : son 
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danger, son outrage le rendent plus împla» 
cable que jamais. Il montre à Bayard le billet 
qu'il vient de recevoir j Bayard ne trouve 
rien à répondre; il laisse sortir le conné- 
table qui passe chez les Espagnols; ainsi la 
pièce est finie. Maïs il faut un cinquième 
acte , et c'est la bataille de Rebec et la mort 
de Bayard qui le remplissent, comme si la 
mort de Bayard était le sujet de la pièce. 
Bourbon s'est trouvé tout d'un coup à la 
tête de l'armée Espagnole ; Lautrec est venu 
l'attaquer, les Français sont battus. Le con- 
nétable rencontre Bayard mourant , comme 
dans l'histoire ; et Bayard , au lieu de lui 
faire simplement la belle réponse que l'his- 
toire rapporte , lui fait un long sermon et 
meurt en faisant des phrases. Bourbon s'en 
va dans les remords , et l'armée Espagnole 
et les prisonniers Français célèbrent les obsè- 
, ques de Bayard. 

Vous voyez d'ici tous les vîces de cons* 
tructîon fjui détruisent tout ce qiie ce sujet 
pouvait fournir d'intérêt. Il n'y a guères de 
tragédies plus mal faites; toutes les règles 
de l'art, fondées sur le bon sens, y sont 
onblîées. Il fallait que le nœud de la pièce 
fût l'incertitude où serait le speciateor si le 



connétable trahirait sa patrie , ou ne la tra^^ 
hirait pas , écouterait l'amour ou la ven- 
geance , le devoir ou l'ambition , et l'atiteiir 
amène le connétable déjà engagé par ua 
traité avec les Espagnols , déjà traître envers 
tous ses amis , envers sa maîtresse , et forcé 
de jouer sans cesse avec eux un rôle humi- 
liant et pénible de dissimulation et de meijL- 
songe. Sa situation est toujours la même 
pendant toute la pièce , et déshonore conti- 
3iuellement son caractère ; il ne peut avoir 
ni élan ni explosion ; tout ce qui lui parle 
le rabaisse et le rend petit et vil. Il ne fallait 
pas non plus le peindre forcené d'ambition : 
dn voit dès-lors qu'il n'attendait qu'un pré- 
texte pour devenir coupable* Il fallait au 
contraire le rendre intéressant , qull aimât 
la gloire et sa patrie , et que poussé à bout 
par ses ennemis , il finît par préférer la* ven- 
geance j alors son caractère devenait dra- 
matique. Il fallait qu'il fût amoureux, et 
dans la pièce il ne Test pas. On y parle beau- 
coup des femmes et on n'y exprime point 
l'amour. Cependant, comme l'empire du sexe 
y est fort exalté , et que le sexe aime beau- 
coup l'empire , toutes les grandes dames sont 
fort contentes dé la pièce et de l'auteur. 
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L^ârt du dialogue y est totalement négligé; 
ce sont des tirades postiches et les acteurs ne 
se répondent point. Le style est le plus sou- 
vent de la prose plate et mal construite ; 
mais il y a de temps en temps des vers no- 
blement pensés. Ces détails et le rôle d'Adé- 
laïde , le seul raisonnable de la pièce , sur- 
tout la magnificence imposante de l'appareil 
militaire dans la réception du chevalier 
Stuart y et plus encore là protection déclarée 
des premières puissances , tout cela n'a pu 
soutenir la pièce que pendant les trois pre- 
miers actes. L'ennui s'était déjà fait sentir; 
rimpatience a fait éclater les murmures au 
quatrième acte, malgré la présence de la 
cour y et le cinquièpsie a été si mal entendu , 
que quoique placé à l'orchestre et tout près 
des acteurs , je ne pouvais plus les suivre* 
La pièce j dit-on ^ ne sera ni jouée à Paris , 
ni imprimée. 

Je saisirai la première occasion pour 
TOUS faire passer mon discours et celui de 
M, Guibert. 
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LETTRE XXX. 

JL'opjÊRA et la comédie française n^offrent 
aucune nouveauté. On continue le Siège Je 
enchère au premier, et l'autre nous promet 
toujours le Célibataire. Un acteur nommé 
Tonnelier a débuté au théâtre Français; il 
était mauvais jusqu'au ridicule. Le parterre 
lui a chanté ce refrein connu du Tonnelier de 
la comédie italienne ^ travail If^z^ travaillez, 
bon Tonnelier. Jeue sais s'il suivra ce conseil, 
mais il n'a plus reparu. Au reste , il y a sept 
actrices nouvelles qui se préparent à débuter 
sur le théâtre , et l'on dit qu'elles sont toutes 
très-jolies. Les financiers qui paient les jolies 
filles, peuvent trouver la nouvelle fort 
agréable; mais le parterre et les auteurs 
aimeraient mieux qu'il y en eût une de bonne 
que sept de jolies : ce talent devient tous 
les jours plus rare. Ml^l® Clairon n'a point 
été remplacée , et même nous n'avons rien eu 
qui en approchât. Depuis quinze ans que je 
vois le spectacle, je n'ai pas vu sur quarante 
débutans un seul homme qui approchât de 
Lekain. Cela me fait craindre qu'après la 



retraite de celui-ci, la tragédie ne soit sans 
acteurs. La déclamation d'ailleurs se gâte 
tous les jours. Les uns en ont fait un débit 
familier et trivial qu'ils prennent pour de la 
vérité et du naturel ; les autres en ont fait 
le délire d'un énergumène , et prennent les 
convulsions pour de la sensibilité. La police 
des spectacles contribue encore à la déca- 
dence et .à la perte même totale du goût. 
Tout ce qu'on appelle bonne compagnie , 
retiré dans de petites loges, n'a plus l'exprès- 
sien de son avis et se contente de rire tout 
bas des extravagances du parterre , qui est 
aujourd'hui si mal composé, qu'à peine sur 
cent hommes en trouverait - on trois ou 
quatre instruits et bien élevés. Ce parterre 
est mené comme on veut avec vingt ou trente 
billets achetés , et le plus mauvais acteur 
s'y fait applaudir comme Lekain, et l'on 
crie bravo P**. Or ce P**, qui heureu- 
sement vient de s'en aller, n'avait pour tout 
talent qu'un beuglement monotone qui me 
mit en fuite la première fois que je le vis , 
avec un beau serment de ne l'entendre 
jamais , et j'ai tenu mon serment. Mais pen- 
dant que le goût de la bonne déclamation 
se perd , celui de la bonne musique fait tous 
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les jowrsde nouveaux progrès. Paris s'enrîclnt» 

des cliefs- d*œuvre de cet art qu'on lui apporte 

de tout côte y et qui forment notre oreille 

par la meilleure de toutes les leçons , celle 

du plaisir. On vient de donner aux Italiens la 

Colonie^ traduction d'un opéra-comique de 

Sacchini, l'un des premiers compositeurs de 

TEurope. S'il m'est permis de rendre compte 

de ce que j'ai éprouvé, j'avoue que jamais 

musique ne m'a fait autant de plaisir ; jamais 

je n'ai senti si vivement la magie de cet art ; 

c'est toute l'expression de Gluck , avec bien 

plus de richesse et de mélodie. Il y a sur- tout 

un air d'une amante abandonnée, oui^jepars 

au désespoir, qu'on ne peut entendre qu'avec 

^ traniport. Le fameux air d'Orphée, j^ai 

perdu mon Euridice , tout beau qu'il est , 

ne peut être comparé à ce morceau , à qui 

l'on ne peut comparer rien. Tous les tons , 

tous les accens, tous les cris de la douleur, de 

l'amour et du désespoir s'y trouvent réunis , 

et se succèdent et s'entre - mêlent avec une 

rapidité de mouvemens qui imite ceux de la 

passion et de la nature , et qui fait tomber les 

larmes des yeux. C'est M.*^®. Colombe qui 

i chante cet air avec une très-belle voix et une 

1 belle figure , et cette musique a fait en elle 
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le même changement quecelle de Glack avait 
opéré dans Legros. M.^^^ Giiloinbé ^ui n'était 
pas actrice , Test devenue dans ce rôle ; elle 
y est applaudie avec, enthousiasme. Il y à 
encore detix ou trois autres morceau le de 
pathétique qui sont de la même beauté ; et 
ce qui rsCyit: d'admiration , c'est que daps le^ 
airs de gaîté^ (car là pièce est comme presque 
tous les opéras*comiques ^ mêlée de sétiëtt± 
et de bouiïbn ) l'^n retrouve la fiûèssé et le 
naturel de Pergolèze. Cet ouvrage a le plus 
grand Succès j on le donne eh concurrence 
avec la belle Arsène , qui n'est pas faite 
pour lui être comparée , et qui ne laisse pa^ 
de se soutenir, parce qu'elle est parfaitement 
jou^e, et qu'on aime les petits aîfs de mu- 
fiique faciles à retenir , et chantés Supérieu- 
rement paiî M,w« Trial. 

Quintaux paroles delà Colonie^ c'est un 
mauvais canevas italien , une fable sans vrai- 
semblance et sans conduite , mais qui amuse 
comme farce, et qui attache même Quelque- 
fois ^ pour peu qu'on s'y prête. Le siijct'eh 
est détaillé dans tous les journaux j je crois 
inutile de l'expliquer ici. 

Il a p^ru plusieurs pièces de concours': la 
seule dans laquelle il y ait quelque mérite e$t 
1. R 
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celle de M. Duruflë qui a obtenu le second 
accessit. C'est une Èpître de Btuttis à Ser^ 
viliej sur le meurtre de César. Il y a quelques 
beaux vers , mais elle est -dénuée d'idées ^ 
et la marche en est languissante. Au surplus , 
si les quatre-vingts concurrensquiont envoyé 
des pièces à racadémie, imprimaient tou$ 
leurs ouvrages , ils seraient sûrs d'être mis 
fortau-dessuade l'auteur couronné , au moins 
dans Y Année littéraire, ce qui est toujours 
une consolation. 

Nous avons cette année une exposition de 
tableaux au Louvre j j'en parlerai avec 
quelque détail -à V. A* I. dans le premier 

envoi. 

La célèbre A guiari"*", cantatrice italienne ^ 

a passé quelque temps à Paris j elle n'a votdû 
chanter dans^ aucun endroit public , mais 
elle chantait volontiers à souper. Je Tai 
entendue : ce n'est pas une voix très-agréable, 
mais c'est peut-être l'organe le plus extraor- 
dinaire qui existe. Elle a reçu de la nature 
un gosier avec lequel elle exécute des tours 



* Conaiic dans son pays tous le nom de la Bastat- 
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de force incroyables. . Elle a paru désirer 
d^emporter des vers àsa louange : yoiciçeux 
que je lui ai faits*» 

A la voîx dvL chantte de PHèbre ^ 

Les bois marchàrent obéissans ; 
On Tantes d^Amphion la lyre encore célèbre } . 

Thèbe naquit à ses accens. i 
Arlon se plaignant à la mer attentive , 
Par un chœur de dauphins fut^ porté sur la r»w« 
La sirène , de loji^ , chantant sur un rocher, y 
Malgré lui vers Pécueil entraînait le nocher. 
Ainsi Tont raconté les maîtres Ai mensonge y 
^ Pères des belles fictions ; 
Mais malgré mon irespfBct pour leurs inventions y 

Je n'y vois pourtant qu^un beau songe. 
Je crois à Pharmonie j à son charme touchant ; 
Jten admire dans toi les plus puissans prestiges ; 

Mais rejetant les f«ux prodiges , 
Je n'en connais que deux, ton organe et ton chant. 

A propos de Vers, yen ai retrouvé , il y 
a quelque temps , de M. de Voltaire , qui ne 
sont imprimés nulle part ; il Içs lit à Tâge 
de 70 ans pour une femme de Genève , que 
j'ai beaucoup connue dans ce pays. C'est 
M.™« Rillet , femme d'mi M. Rillet, l'un des 
chefs du parti des représentans ^ et dont il 
«st jquestion dans la guerr& de Genève. Sa 
iemme séparée de lui par un divorce ^ épousa 
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depuis M. de Florîan *, parent de M. de 
Voltaire j elle est morte il y a un an. Voici 
les vers que 1* Apollon de Femey lui adressa, 

après l'avoir entendue chanter. 

» 

Que j'ai goûté le plaisir de l'entendre ! 
*- Que j'ai senti le danger de la voir ! 
Dans tous ses traits l'amour mit son pouvoir ; 
Même 6n m'a dit qu'il lui £t un cœur tendre. 
Je suis verni trop tard pour' y prétendre ^ 
Mais assez tôt pour l'aimer sans espoir* 



_ '1 



* Oncle de cet intérefi&ant jeune bomme qvtt la 
révolution enleva aux lettre» en 94* 
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LETTRE XX XI. / 

- . . . / 

\. . > . . ■ ■ , t ... 

On a joï|é QBS JQuriS derniers le Célib^tcdre, 
de, Datât, qui a , eu du succès* Je ^yaîs 
essayer d'en donner: une idée à : V^.' A. ii. ' 
Tcarvilte , j.euue,hdrimie de ying£«ans, mais 
qui apparemment a fait sur le mariage; et sur le 
célibat de profondes xé£le:dQn9 \ puisée^; dans 
sa grande expérience , est le oéiib^laire 4ljp la 
pièce j c'est-à-dire qu'il ne veut,'p^ ^marier* 
Il aime pourtant en aecr^et une jâuridpeiE:^;Qniie 
très-aimable^ nommée Julie, puf»^. d'un 
M. .de Montbrisson chez lequel ellèijdemisuj:!e 
à la campagne : c'est chez lui. que la scpne 
se passe» Terville est si .éloigné d'^épous^ 
Julie et d'avouer son amour f qu'ifctfut la 
marier à un de ses amis , au comte de Hitxy 
seuiU II ne peut mieux s'adresser,, df autant 
que ce Verseuil est marié ; ,mài$ son iw^riage 
est tenu secret* L'autieur donne, de ce mys- 
tère.deà raisons fort longuement détaillées , 
que je n'ai pas trop bien entendues ; mais 
le publicles prend pour bonnes et moi aussi : 
ce n'est pas de cela qu'il s*agit. Vierseuiiot 
sa femme ^ sont; donc à la campagne chez 
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M. deMontbrisson , et Terville qui est Ibrt lie 
avec ce dernier , imagine , pour mieux com- 
battre son amotir pour Julie , de iaire sa cour 
àM.™® de Verseuil qui est là sous un autre 
nom et regardée comme une jeune yeuve. 
Il fçît confidence de ses projets sur elle à 
Verseuil , et prétend même que Verseuil l'aide 
de ses soins y coumieii aidera Verseuil dans ses 
poursuites auprès de Julie. Cette confidence 
faite à un mari est une situation fort commune 
au tkédtre ^ qui a produit de grandseffets dans 
plusieurs de nos pièces , mais qui ne pror 
duit'là qu'une de ces ressemblances vagues 
et itiaiiqtçées^ avec lesquelles nos auteurs font 
de mauvaises pièces en imitant niai les bonnes. 
Cependant M<™« de Verseuil qui voit Julie 
plongi^ dans la tristesse , la' presse de lai 
ouvrir ^n cœur, et de lui avouer des chagrins 
dont elle a déjà deviné la cause. Julie aime 
Terville qu'elle a connu dès l'enfance j elle 
voit tout ce qu'il a d'aversion pour le mariage; 
elle voit <ju'il veut la marier à un autre; 
«lie est désespérée. M."*« de Verseuil lax:on- 
sole, et sachant, en veuve experte , qjae 
l'amour^propre dans les hommes réveille 
l'amour , elle lui conseille de feindre d'aimer 
Ver&euil. Toute feinte répugne au cœur jeune 



. Il I T T 3é R > I a Eé : 263^^ 

et novice de Julie j mais enfin il le 'faut» 
Verseuil parait : sa femme lui parle *,* ou du 
moÎAS est supposée lui parler à part devant 
Julie ^ellele met au fait ^ et il ne tarde pas àlËfc 
seconder. Terville se montre dans le fond du 
théâtre , et -voit Verseuil aux pieds de Julîô 
qui lé laisse faire sans dire mot. Voilà 
Terville très-piqué , très-jaloux : il redt 
bien qu'on épouse. Verseuil , mais il né . 
veut pas qu'on l'aime. VerseuU et sa femme 
s'apperçoivent de sa jalousie et lui en font 
la gueirre j mais il se garde bien d'en convenir, 
il ne se Tavouepas à lui-même. Il joue à-peu- 
près le t même rôle, que l'amoureux de la 
Feinte par amour , et cette simagréë mono»^ 
tone^ imitéede /a.(S£^r/7m^ d^armyj^r et de 
vingt autres pièces , dure jusqu'à la fin. An 
milieu de tout ce tracas, arrîvieronole de Vw> 

4 

seuil , apparemment pour égayer la pièc^ qui 
sans cela serait un peu triste. Cet oncle estinn 
M, de Saint-Géran, vîeux libertiny tourmenté 
d'un asthme et de l'envie de se marier. Ce rôlf 
es t tout ce q u'il y a de plaisant dans l'on vr |^ge|, 
et il le paraît encore bien plus , joué çommeil 
r;est par Pré ville. CeSaînt-Géran qui s'eamuié^ 
veut épouser tour à tour M."*« de Verseuil 
çt Julie. Julie qui s'appçrçoit que B^^WkU^ 
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n'a pas' nmemé TerviUe , prend le parti 
d'écrire à son tuteiar une lettre, où elle lui 
avoue sa faiblesse pour Terville ^ et lé deteeîn 
otielle est de se retira >dans uD^couvent. Le 
tuteur,, pénétré de dcmJeur | fait les derniers 
efïbrta auprès de Terville- potfr combattri^ 
ûoxii système j TerviUe 'n^ fait plus lè cruel, 
iltombe aux pieds de Julife^quia fait toutes 
les 'avances; car dans lès. pièces de cet 
auteur, ce sont toujours les femmes qui leb 
font.-:') '. : • - 'n ^ • '. • . 

, 'La pfemîère réflexion qui se présèïrte'à 
V. A. !•,. d'après le plan que je tiens de 
lAaoér , c'est d'abord que lé sujet n^t pas 
traitéi Il;iallait montrer leê inconténiens, le 
danger^, \le vice du célibat j c'était là4a»leçon 
qtie te théâtre devait donner : l'auteur né s'en 
estpasdèuté. Ilfisillait queâôn célibataire f&t 
iin homme sur le retour ; isolé ,' détrompé , 
enituyé ,» volé , tenaht eiiCôre au plan du 
«élibatpar l'habitude dé Ses préjugés, mais 
Mmènë par degrés à la' nature et aux cbn- 
eolUtions dont il sentirait lé besoin vVoTÎâ du 
moins l'idée que je me faisais du principal 
-pértOùnage de la pièce , indépendànfenent 
Aè la fable qu'il eût fallu ourdir. On rteiaît 
feè iqiké c'est qu'un célibataire de vingt ans; 
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S'il ne TOiit paç se marier , ila quelque itâîsou ; 
ce n'edt guéi^s pour les hommes (grâces à 
nos mtisurs ) Vâge du mariage y trente ans 
passent pour i^ii âge phis convenable ;^ et 
s'il a un système sur le célibat , rien n'est 
plus, ridicule : on n'a point de système à 
vingt ans. La fable de la pièce me paraît 
aussi défectueuse que le prîjricipal carac- 
tère. Cette' feinte si subite , ce jeu joué 
devant Terville, est un ressort puéril et forcé, 
qui à ëtê'eAiployé par^toSitf, mais toujours 
mieux qu'il île l'est ici. Une iriackine dp 
cinq actes efetti-op forte pour cèt^crivâin. 

Saîiiî-Gëran ne remplît^ -pas mieux l\>bjM 
que déV^ait avoir la pièce; il tt'fei^t pas ëtôn- • 
nant qu'uiji vieux libei^tin asthmatique s'en* 
. nuie de sa éôlîtùde et dç ses prétentions àç la 

débàtiôhe; Ce n'est point encore là une tè<^àn 
contre 'le céKbat, puisque tout célibataire 
peut répondre, je serai sage. Il fallait , pour 
instruire ) '^montrer un homme ^qui n'eût 
d'autre tort et d'autre malheur (fae lé . 
célibat. ' / 

Quant au style, il est moins maniéré et un ^ 
peu plujS naturel que celui des autres ouvrages 
de l'atiteùr. Il y a quelques vers plai«ans et 
quelques traits heureux, niais mille fois 
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pIuÀ de verbiage et de choses rebattues. Oit 
trouve 9 comme dans tout ce qu'il a £Eiit, des 
vers qui n'waX point de sens , par eKemple 
celui-ci : .f « " 

La raison peut tromper | et jamais la nature* 

« » 

Comme si la raison pouvait être ici autre 

chose que la nature ! comme si la raisort 

« 

pouvait jamais tromper ! c'est tuie contra- 
diction dans les termes. 
, La peinture n'a pas été brillante cette 
année ^ du moins dans le genre de l'histoire» 
II n'y a pas un bon tableau de ce genre au 
«allon. On a distingué pourtant un tableau 
dramatique du jeune M. Wille , représentant 
unejeuoielillequi vient, comme l'enf^t pro- 
digue , se jeter aux pieds de ^on père et de 
safamille , et leur demander pardon de ses 
égaremens. Il y a de l'expression et de Tin- 
térêt dans ce tableau ; il est bien iompôsé \ 
la distribution eu est heureuse . mais il 
manque de coloris. 

Ce qu'il y a dô vraiment beau au sallon, 
et ce qui fixe les regards des connaisseurs , 
ce sont les tableaux de Vernet , ceux de 
Robert, et ceux de Duplessis } car on peut 
donner .le noi^ de tableau* aux çortraits de 



ce dernier. Il a poussé Tart du portrait à « 
wn degré de perfection très-» remarquable ; 
ses tétés sont vivantes y et sortent de la toi)e.. 
II est impossible d'avoir 1# trait plus profond^ 
plus fini } îl fixe sdui son pinceau ce qu'il y 
a de plus fugitif, la physîohomîe. Les têtes 
de Gluck , de Fabbé Bossut , de*rabbé Arnaud 
et d'autres , sont des môrcéàtix précieux et 
de vrais chefe-d'œuvre. Cet art de faire res- 
sembler me rappelle un qûati*aîn fort plaisant 
sur un portrait de î'àbbé Lebland peint par 
Latour. Cet abbé Leblanc est un des plus 
ennuyeux parleurs qui existe; L'é|)!igramme 
roulé sut" un jeu de mots : 

^* . . 

. Latour ya trop loin ^ ce me semble % 

Quand il nous peint PabBé Leblanc. 

N'est-ce pas assez qu'il i-essemWe ? 
'Faut-ii encor qu*il soit parlant? - 

Cette épigrad^me est de Piron: . . ' 

V. A. I. connaît le génie de Vernet pour 
les marines , qui a donne lieu à ce mot de 
Louis XV , qu'/7 n^y avait de marine en 
France que celle de Vernet\ Parmi plusieurs 
tableaux qu*il a mis cette aAnée au sallon, 
on remarque sur-tout celui qui représente ua 
calme. Il y règne une illusion incroyable ; 
tout repose, tout est immobile dans ce tableau, 
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. et VOU8 le d^enez en le. regardant. Les pers- 
pectives , les I;^iIl£|S , les arqliitectares de 
Robert sont aiisçi. ^xxne gr(tn4e hesLjité^ et 
justii^entlaréputatkxndecet §rti$t^« Joigiiez 
à ces tableaux celui d'un avare comptaiat ses 
ëcus^ et dont la tête a beaucoup de caractère , 
de la composition de Leprince, et V. A. L 
aura Tidée de ce que le sallon , renferme de 
plus estimable. 

On n'y voit rien de^la main de Greuze; 
mais j'ai vu chez cet artiste un. tableau qui 
est , je crois , son chef-d'œuvre , et qu'on 
appelle ia'JDqm^ de charité. Cette dame 
représentée sous la figure lapins respectable, 
visite un malade que Ton suppose de condi- 
tion noble*, en voyant, une épée /suspendue 
au-dessus de son lit : il est dans ce lit pauvre 
et misérable , avec sa femme malade, comme 
* lui. La dame de cha,rité lui fait présenter 

une J>6urse par un enfantde cinq à Six ans; 

j ' • ..« ..... .1» 

c'est sa fille qu-ellé veut accoutumer à la 
bienfaisance. L'^enfant dpune la bourse avec 
cet effroi et cettj? répugnance que la pau- 
vreté et ^U,^^alg.(Jie ^nspii-^mt; à un enfant 
. élevé, dans Taisanee. La reconnaissance de 
la femme qui est dan^ le Ht , semble plus 
vive, et celle du aentilhoi;ume semble plus 
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noble. Une Sœur grise qui acèompagne la 
dame ^ regarde ce spectacle avec une sorte 
d'intérêt 'tranquille y et comme accoutumé^ 
à de pareils ^apectacles.' Ce tableau moral 
est pleia de yie , de sexisibilité et sur* tout 
d'effet. 



syjo € .0 A & B s r o h* b a » c s 



L E T T RE XXXII. 

X)£vif xs que le nom de Hepri IV est à k 
mode sur tous les théâtres , on Ta habillé 
de tant de manières qu'on a fini par le 
rendre ridicule ^ et s*il était possible de 
dégoûter les Français de ce nom qui pour eux 
est le plus cher de tous les noms , ce pauvre 
M. Derosoi l'aurait fait. Il vient de dernier 
aux Italiens la Adduction de Paris par 
Henri IV^ et Ton commence à croire que nous 
aurons incessamment la Saint -Barthélemi 
en ariettes. On avait tant reproché à Tauteur 
d'avoir fait chanter Henri IV dans sa pièce 
de la bataille d'Ivry , que pour cette fois ce 
prince ne chante plus; mais M. Derosoi le 
fait parler si mal y qu'en vérité il est scan- 
daleux que la police laisse ainsi traîner sur 
les tréteaux d'Arlequin de grands noms pro- 
fanés par d'imbécilles barbouilleurs. Le 
public en a fait justice le premier jour; 
jamais pièce ne fut plus huëe; mais comme 
les comédiens Italiens sont enchantés de 
jouer de grands seigneurs en cordons bleus, 
et que Clairval qui joue poux la première 
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fois un rôle où il ne chante pas, $9 croit pour 
lé moins un Lekain , ils se sont obstinés à 
redoaner la pièce , quoiqu'il n'y aille guères 
de monde. Cette rapsodie est absolument 
indigne d'un examen sérieux. Tout ce -que 
Henri IV a dit de beau y est défiguré ou 
déplacé de manière à être méconnaissable ; 
il n'y a ni intrigue , ni intérêt , ni bon, sens« 
L'appareil militaire est la seule chose qui ait 
fait plaisir y parce qu'on aimera toujours à 
voir dé^Uer des troupes et des drapeaux sur 
la scène ^ comme par-tout ailleurs , quoique 
M. de Voltaire ait fort bien dit que quatre 
beaux vers valaient mieux sur le théâtre 
qu'un rëgiment de cavalerie. La décoration 
du premier acte est une des premières absur- 
dités de l'auteur ; elle représente la tente do 
Henri IVy aussi magnifiqueque pourrait l'être 
celle d'un roi de Perse; c'était pourtant 
dans ce même temps que ce prince écrivait 
qu'il allait dtner chez $ps amis , parce que 
sa marmite était souvent renversée. 

Le Célibataire a été interrompu par les 
voyages de Fontainebleau. Alexis et 
Daphné^ pastorale imitée d'un conte de 
Gessner , et PhiUmon etBaucis, autre pas- 
torale tirée de la ii^ble^ ont remplacé à 
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rOpéra le Siège deCytJière , et valent encore 
moins. Les paroles sont de M. Chabanoa 
de Maugris, frère de Tacadémicien des belles- 
lettres y quia donné une traduction en prose 
de quelques odes de Pindare. M. deMatigris 
a donné de son côté une traduction en vers 
de quelques odes d'Horace > ttés- vantée 
jusqu'au mopient où elle a paru^ et que 
personne n'a pu lire , tant elle est sèche ^ dure 
et raboteuse. Les vers de ses pastorales sont 
moins durs ; autrement jamais on n'a,prait pu 
les mettre en chant; mais ils sont toujours un 
peu secs. Le poëme est froid; la musique qui 
est de G** l'est aussi. C'est un bon compo- 
siteur de symphonies , mais il n'a point de 
mélodie , point de grâce y point d'effet. 
On a fort applaudi une tempête; cest 
un morceau d'orchestre; l'auteur était 
dans son élément. Il faudra du Gluck cet 
hiver. 

Il paraît un nouveau journal ^ ou plutôt un 
recueil intitulé Journal de lecture ^ fait par un 
étranger , et fait sur-tout pour les étrangers. 
C'est ime collection périodique des meilleurs 
nùiorceauxde tous lés écrivains Français, sur 
tous les objets qui portent avec eux quelque 
intérêt ou quelque instruction:. Un autre 
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recueil qui peut intéresser S. A. I. M.™e là 
Grande-Duchesse , c'est celui de tous les 
airs de Laborde , compositeur distingtié dans 
le genre de la chanson , et dont le nom n'est 
sûrement pas inconnu à Pétersbourg^ Ce 
recueil orné de magnifiques^ gravures , doit 
être en quatre volumes in^S.^ ; trc^s ont déjà 
paru. 
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LETTRE XXXIII, 

AU COMTE ScnoyvALOTt. 

yovs oonnaissez assez bien Paris et notre 
littérature 9 pour croire aisément qu'on n*a 
pas toujours à vous entretenir de nouveautés 
qui soient dignes de vous oecuper. Les spec- 
tacles, pendant le voyage de Fontainebleau, 
sont y comme on dit aux foyers de l'opéra , 
en robe-de-chamhre* On ne donne rien aux 
Français , depuis qu'on a interrompu le 
Célibataire. Les pastorales qu'on donne à 
l'opéra , savoir, Alexis et Daphné ^ et Phi- 
lémon et Baucis, sont aussi froides que les 
bergeries de Lignon pour les paroles et la 
musique. G**, bon compositeur de sympho- 
nies 9 musicien d'église, n'a point le génie 
dramatique , et l'auteur des paroles , M. Cha- 
banon de Maugris , n'a point le génie poé- 
tique. Mais on danse à outrance, et cela 
soutient ; car de quoi la danse ne tient-elle 
pas lieu aux Français ? 

Vous avez entendu parler de M.™« GeoiTrin, 
et peut-être l'avez-vous vue dans votre séjour 
à Paris. Il n'y a pas long-temps que la reine 
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Vonlast Toir les tableaux exposés au Louvre , 
avait fait fermer le sallon pour le public ; 
mais les personnes de quelque distinction 
pouvaient obtenir la permission d'entrer. 
M.™® Gedffrin s'était fait mettre du nombre , 
et comme vous Tallez yoir , elle avait bien ses 
^tites raisMiâ pour cela. Elle a connu la reine 
à Vieane , lorsqu'elle était archiduchesse ; 
la reine depuis ce temps n'a jamais manqué 
une occasion de lui donner des marques de 
souvenir. Dès qu'elle a apperçu M*»® Geoffrin, 
elle s'est avancée vers elle , et lui montrant 
Madame avec qui elle^ était : Voulez - vous 
èie/ij' lui a-t-elle dit, que je vous pré -^ 
^ente ma belle ^^œur'i Vous jugez comme 
M."»® Geoiïrin , à qui la reine présentait 
Madame , e^t devenue tout d'un coup un 
être important pour tout ce qui était là , 
et comme M."»® Geoffrili s^en est allée satis- 
faite : elle est pourtant accoutumée aux gra- 
cieusetés des souverains. Quand elle alla à 
Vienne , Timpératrice-reine étant en carrosse 
arec ses enfans, rencontra M.™® Geoffria 
dans le sien ; elle fit arrêter , et lui présenta 
9es filles» en lui faisant le même compliment 
que la reine vient de lui faire. 

M. *** Geoffrin çst u,n exemple bien frappant 
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de la considération que peut donner la société 

des gens de lettres ^ et à laquelle ils parviennent 

rarement eux-^mêmes , parce que la première 

base de la considération dans ce pays , est 

Tindépondance qui naît de la foxtune, et 

que les gens de lettres Tont bien rarement. 

M.'"® Geoi&in n'a ni naissance ni titre; elle 

est veuve d'un entrepreneur de la maaufac* 

ture des glaces j elle jouit d'environ 40 mille 

livres de rente, fortune médiocre À Paris; 

mais elle est remarquable par un esprit 

d'ordre et d'économie qui double son revenu. 

Il y a plus de trente ans qu'elle donne des 

dîners réglés aux gens de lettres^t aux artistes 

les plus distingués. Sa maison est devenue 

ainsi le rendez-vous du talent et du mérite 

en tout genre , et ce désir naturel de vivre 

avec des hommes célèbres , a fait rechercher 

sa société , où Ton était sûr de les trouver. 

D'ailleurs toute maison ouverte qui présente 

quelque agrément, est sûre d'attirer par 

degrés la meilleure compagnie de la ville et 

(ié la co|ir , parce que lé plus grand embarras 

de ce qu'on appelle bonûe compagnie, est de 

se 'défaire de la soirée, et parce qu'^enfin 

tout est mode dans ce pays. Les étrangers 

sur- tout ont afflué chez M."*^ GeofErinj ils 
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étaient sûrs de voir chez elle ce qu'il y avait 
de mieux à Paris, et eux-mêmes étant quel- 
tjuefois ce qu'il y avait de mieux chez les 

. étrangers, augmentaient encore cette consi- 
dération qui les attirait. Le comte de Ponia- 
torwski , aujourd'hui roi de Pologne , qui a 
passé plusieurs années à Paris , était intime- 
xnent lié avec M.°*« Geoffrin qu'il avait 
coutume- d'appeler b^ maman. Quand if fut 
élevé au trône de Pologne, il^ lui écrivît, 
wnamxin, votre fils est roi. Vous savez qu'elle 
aJla le voir à Varsovie * et comme elle en fut 
traitée. 

On demande souvent si cette femme qui a 
tant vécu avec les gens d'esprit , en a beau- 
coup : npn ; elle a même peu d'instruction , 
3/ peu lu, et n'est pas fort sensible aux lettres 
et aux arts j mais elle est née avec un sens 
droit, un caractère sage et modéré. Elle a 

. cette politesse de bon goût que donné un 
grand usage du moiide, et personne ne possède 
mieux le tact des convenances. Je ne me 
souviens pas d'avoir entendu d'elle une parole 
remarquable; mais il s'est dit beaucoup de 
l)ons mots chez elle. 

Elle est bonne et bienfaisante ; elle a rendu 
des services et aime à en rendre; mais sa pas-* 



97B CO&HESPOlfDAircS 

slon principale est la célébrité. Elle est fi»rt 
sensible aux soins qu'on lui rend : elle a fait 
graver sur des jetons ses deux devises favo-» 
rites : Tune, ne laissez pas croître P herbe 
sur le chemin 4e V amitié ; l'autre , técanih 
fnie est la mère de la libéralité. 

L'abbé de Guasco ^ italien, ami du célèbre 
Montesquieu j^ eut à ^e plaindre d'elle. Aprëi 
la mort de ce grand homme , il a fait vsor 
primer «a correspondî^ice y dans laquelle 
M.™® Geoffrin est traitéç très-injupieusemeatt 
Bile en a été très-mortifiée , parce que le 
nom de Montesquieu était fait pour donner 
du poids à ces lettres, où d'ailleurs on ne 
retrouve aucune trace de l'esprit .d'un gr^d 
écrivain. 

Elle est y dans ses habillemons , d'une ex-^ 
trême simplicité qui plaît bqgiucoup , parce 
qu'elle est rélevée par une extrême propreté , 
et la propreté est la parure de la vieilkss^« 
X-a vieillesse dans M.*"^ GeofTrin semble 
réconciliée avec les gr^ceS : c'es^t la figure 
de vieille la plus revenante qu'il soif: pos-> 
isible de voir. 

Elle pousse l'attention pour ^% amis juSf 
qu'à pourvoir à leurs derniers mpmens^ 
Çp^,me la plupart do qemç <ju'çlle voit n/attl 
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pas de confesseur en titre , elle en a un pour 
ceux qui se trouvent dans le cas d'en avoir 
besoin. C'est un capucin fort accofimodant ^ 
dont je n'ai pas ouï dire que personne se soit 
jamais plaiiy;* M."* Geoffrin qui vit avec des 
gens de la cour, ne veut pas qu'on dise que 
ses amis meurent sans'^Donfession , et q;ian4 
il y en a qui font les mutins , elle se charge 
de les réduire , et en est toujours venue à 
bout. Ce zèle pour la confession avait pasaé 
apparemment jusqu'à ses gensj car on conte 
une assez bonne histoire d'une de ses femmes 
de chambre qui avait un beau-* frère mourant, 
lequel ne voulait pas se confesser. Ah, f irai ^ 
dit cette femme ^ et je lui parlerai de manière 
qu'il faudra bien qu'il se confesse. Elle y va 
en effet, et à son retour M.™« Geoffrin lui 
demande des nouvelles du succès de sa mis- 
sion-, et si le malade s'est rendu à ses raisons : 
Vraiment oui , madame , il ta bien fallu^ 
— Et comment avez-vousfait ? — Madame y 
je m^ suis approchée de son lit , et je lui ai dît 
comme ça : eh bien,, qu'est-ce que c'est donc? 
JEt pourquoi donc ? Ek ! comment donc ?...* 
Madame , // a tout de suite demandé un 
confesseur. Ne voilà -t -il pas une belle 
harangue? mais on peut dire , pas mal pour 
une femmè-de-chambre< 
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LETTRE XXXI V, 

AIT COMTB DS SCHOWArOFT. 

I:i.iBN n'a été plus imprévu que la repré- 
sentation de Pygmalion j par M. Jean" 
Jacques Rousseau ^ car cVst ainsi que les 
CDmédiens l'ont annoncé. Cette singulière 
nouveauté nous est vernie de Larive qui avait 
joué Pygmalion avec beaucoup de succès sur 
le théâtre de Lyon.' Il a imaginé de jouer le 
même rôle à Paris , et de placer, pendant le 
voyage de Fontainebleau , cette nouveauté 
la plus facile à mettre , puisqu'il n'y a qu'un 
acteur , et une actrice qui ne dit que trois 
mots. Il est vrai que ces trois mots ne sont 
pas aisés, et que l'attitude en statue, pendant 
près de vingt minutes , est un peu gênante. 
Une autre -difficulté pour la plupart des 
actrices , c'est de pouvoir paraître sur un 
piédestal comme le modèle de la beauté, 
comme un chef-d'œuvre de l'art, digne que 
les dieux fas^nt un miracle pour l'animer. 
Ce rôle qui conviendrait à si peu de femmes, 
Ç5t précisément celui qui conviant le tfxi^^^ 
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à M.n« R*** • elle n'a besoin îcî que d'être 
belle et Test parfaitement. Il est impossible 
d'imaginer nne perspective plus séduisante 
que cette actrice en attitude sur son pié- 
destal , au moment où Pon a tiré le voile qui 
la couvrait. Sa tête était celle de Vénus , et 
ea jambe à moitié découverte , celle de Diane; 
mais ses mouvemens , à l'instant oî^ elle parait 
s'animer , n'ont été ni faciles ni gracieux ; 
tout était forcé , comme son jeu l'est tou joursi 
Un Grec lui aurait conseillé de sacrifier 
aux grâces : le bon goût devait lui conseiller 
aussi de ne pas jouer la statue en panier ; 
tin panier n'est pas antique. La beauté 
de cette actrice, la nouveauté du spectacle, 
le nom de Rousseau , son âge , les partisans 
qtie lui ont faits des ennemis qu'un certain 
monde veut humilier , ont fait réussir cet 
ouvrage bizarre , qui n'est qu'un long 
monologue plein de déclamations et*" de 
métaphysique , et dont le sujet est uti 
délire continuel qui finît par un miracle. Ce 
délire est froid; car qui peut s'intéresser à 
tme passion pour une statue ? Il y a quelques 
mots heureux , sur-tout ceux que prononce 
la statue au moment où elle s'anime. C^^sif 
pwi^ dic*elle^ en Tçiettan^ la m^i^ &^X ^a 
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cœur. Elle touche la main de Pygmalioh qni 
s'approche d'elle : Ce n* est plus moi. Elle lui 
mec la main sur le cœur , et aentant qu'il bat 
comme le sien » elle s'écrie : C'est encore moi. 
Il tombe à ses pieds et Ton baisse la toile. 
La musique que l'on entend dans les int^r- 
yalles du récit , est d'un particulier de 
Lyon ; elle est médiocre ; mais quand elle 
eût été meilleure , ou l'eût à peine écoutée, 
ilien n'est plus mal imaginé que de vouloir 
répéter avec des instrumens ce que la décla* 
mation vient d'exprimer : la répétition sera 
toujours faible. L'harmonie ne peut accom* 
pagner que le chant 5 ils s'entr 'aident Tun 
l'autre en exprimant les différentes impres- 
sions d'un objet ; mais personne ne se soucie 
d'entendre des instrumens , quand un acteur 
vient de parler : c'est placer un effet vague 
et éloigné après un effet sûr et immédiat. 
Cette invention de mauvais goût et le miracle 
nécessaire pour finir la pièce , et l'amour d'un 
artiste pour un marbre, tout cet ensemble est 
un composé monstrueux , digne d'un siècle 
où Ton se tourmente pour mettre le nouveau 
à la place du bon, digne d'un écrivain qui» 
malgré son mérite réel et son éloquence, a 
touj ours cherché en tout genre plutôt ce qu'il 
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j antit de plu| inngvlier que ce qu'il y avait 
de mâUeur. ^ 

Après ayolr annoncé la pîéce/Ies cotnédiena 
ont dëp»të Laiive pour aller demander à » 
Tanteur la permission de la jouer ; c'était 
s'y prendre un peu^tard , et Rousseau n'avait 
pas besoin de ce juste sujet de plainte pour 
recevoir mal renvoyé ide ki comédie. Il lui a 
parlé à travers la porte qu'il n*a pas voulu 
lui ouvrir; il n'a ni accordé ni refusé la . 
permission qu'on demandait : Faites comme 
il vous plaira , a-t-ilditj au surplus , il y 
a une sottise dans V ouvrage } je ne la 
corrigeraipas . On croit qu'il voulait désigner . 
un endroit qui a excité en effet les murmures 
du parterre j c'est celui où Pygmalion dit que 
la draperie couvre trop le nud et qu'il faut 
Véchancrer un peu. Quand on sait que la 
statue est vivante | cet endroit prête trop à 
la plaisanterie , et le mot échancrer est 
désagréable. 

On distribue ici une brochure clandestine 
qui est encore fort rare , et qui mérite d'être 
très-recherchée; elle roule sur un article 
Important qui occupe aujourd'hui l'attention 
du ministère, parce que le ministère est 
l^Uinain et ççlairé. Il s'agit de la légitimité di| 
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mariage des protestans* Cette brochure est 
d'un théologien très-religieux, très^attvant, 
qui s'appuie sans cesse de TËcriture et des 
pères, et de Tintérêt de l'église. Il soutient que 
c'est à l'église elle-même àdemander au goa- 
vemement une justice légale que réclament 
les protestans ; que s'il y a un moyen de 
ramener ces hérétiques , c'est, de le^ traiter 
avec bonté : il a raison. 
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LETTREXXXV. 

Bernard > auteur de V Art d'aimer , et 
connu sous le nom àe gentil Bernard, que 
lui avait donné M. de Voltaire, est mort, 
il y a quelques jours. Cet homme, Tun des 
plus heureux qui aient existé, a eu pour 
dernier bonheur, celui de ne sentir ni la 
défaillance, ni la mort. Il y avait plusieurs 
années qu'une apoplexie yiolente lui avait 
ôté l'usage de sa raison, en lui laissant 
celui de ses organes. U avait absolument perdu 
la mémoire , végétait comme une plante et 
se mouvait comme une machine animée. II 
avait même oublié qu'il était l'auteur de ses 
ouvrages , oubli le plus étonnant , s'il est 
vrai que les impressions de l'amour^propra 
soient les plus difficiles à effacer. Il demandait 
à l'opéra de qui était Castor. Depuis l'ac- 
cident qui l'avait réduit en cet état, son 
domestique nele quittait plus; il se promenait 
ordinairement après ses repas; il était fort 
maigre et avait l'air égaré. Né très*-robuste ^ 
avec un tempérament ardept , la table et les 
femmes avaient épuisé ses forces ; C€ doubla 
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abus de ses facultés Pavait enfin abattu , et 
Bernard se survivait à lui-même. Il avait 
commencé par être secrétaire du maréchal 
de Coîgni, homme dur et impérieux, qui, 
loin d'être flatté d'avoir dans sa maison un 
homme de mérite qigte tout le monde dis** 
tinguait , hors lui , ne le laissait pas manger 
à sa table, et sur-tout lai déHndint abso* 
lument de faire des vers. Bernard ne se 
livrait à son talent qïi'en secret, en tremblant, 
et ne se confiait qu'à quelques amis. La 
douceur rare de soncaractèi#, et sa complai- 
sance à toute épreuve , finirent cependant par 
toucher le luaréchal , qui , au momenC de sa 
mort , le rdfcommanda Tivedieut au duc es 
Coigni son fils , et le chargea d'acquitter ce 
qu'il croyait devoir à un homme qull avaic 
trop méconnu. Le duc remplit très-fidè^ 
lement la promesse qA'il avait faîte : il doocd 
à Bernard la charge de secrétaire général des 
dragons , dont le duc de Coigni était com- 
mandant : cette place valait 20,000 livres de. 
rente. Bernard eut la liberté de cultiver soa 
talent pour la poésie , qui lui valut plusieurs 
grâces de la cour, telles que la place de 
bibliothécaire de Choisy , de garde des 
médailles et des marbres , etc» 
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Bernard obtint de son vivant d'autant plus 
de réputation qu'il paraissait moins en pré- 
tendre. Son opéra de Castor eut un prodi- 
gieux succès , et c'est en effet un des meilleurs 
drames lyriques de ce siècle. Il est bien corÀ- 
posé et assez élégamment écrîtj c'est d'ailleurs 
pour la musique le chef-d'œuvre de Rameau. 
Parmi les pièces fugitives de l'auteur de 
Castor j on distingue sur-tout VEpître à 
Claudine que tous les amateurs savent par 
cœur. L'idée en est jolie , et il y a beaucoup 
de vers heureux. On en trouve dans toutes ses 
poésies qui sont agréables et soignées , mais 
auxquelles on pourrait reprocher un peu 
d'affectation et pas assez de facilité. Mais 
rien ne ie mît plus la mode que son Art 
d^ aimer , qu'il conserva trente ans dans son 
porte-ieuilie 9 et qu'il lisait aux soupers de 
la meilleure compagnie^ moyen, sûr pour 
obtenir beaucoup de louanges et échapper 
au jugement. Enfin quand sa raison fut aU 
térée , son manuscrit fut imprimé sans son. 
aveu , et l'ouvrage perdit les trois-quarts de 
sa réputation. Il y a des morceaux bien 
faits y de très- jolis vers , de la volupté , mais 
ni passion ni tendresse ; de la roideur dans 

Le style , du mauvais goût^ des incorrections. 



des longuenrs. C'est nii ouvrage médioére 
sur un sujet qui est encore à traiter , supposé 
qu'il faille faire un j^rl d'càmer. 

Bernard portait dans la société une poli» 
fesse qui tenait à un grand usage du monde ^ 
àriiabitude d'une longue contrainte , et une 
complaisance qui n'était au fond qu'une 
grande indifférence sur tout* On ne Ta jamais 
entendu contrarier personne ni dire du mal 
de quoi que ce soit. Il parlait peu , et se faisait 
à peine appercevoir dans la so^été ^ chose 
dont les gens du monde sayent beaucoup 
de gré à ceux qui ont prouvé d'ailleurs une 
supériorité quelconque. Il n'avait point 
d'ambition littéraire : il n'a jamais songé à se 
présenter à l'académie où il aurait été reçu» 
Il était grand mangeur, jouait volontiers^ 
lisait peu ^ et la table et le plaisir partageaient 
8on temps. En généi:al il paraît que son cœur 
et son esprit avaient peu besoin d'activités 
Ses sens étaient ce qu'il exerçait le plus i 
lorsqu'ils commencèrent à s'affaiblir , il 
disait assez plaisamment, je suis tombé d'un 
dindon. 

Il parait un tolume des lettres de M."^^ 
de Sévigné à son cousin le comte de Râbutixij 
c'est toujours sa manière; maisony rémarque 
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toujours bien des préjugés et des petitesses. 
La révocation de Tédit de Nantes y est^ 
louée comme une des plus belles choses que 
jamais un monarque ait faites, et ailleurs 
elle se passionne de la meilleure foi du monde 
sur une généalogie historique de sa famille , 
composée par le comte de Rabutin : elle ne 
ne trouve rien de si beau. Cela rappelle le 
mot qu'elle dit un jour si naïvement dans^ ' 
un bal où Louis XIV venait de danser avec 
elle : Ilfaut contenir que nous avons un grand 
roi. Je le crois bien ^ ma cousine , lui dit \% 
comte de Rabutin , après ce qu^ il vient de 
faire. 
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LETTRE XXXVI. 

' . ' • 

Xx n'y a aucune nouveauté au théâtre itaUeni 
où l'Qn vient de £nir les • représentations de 
/<z Colonie » ni aucune à celui des comédiens 
Français, où Von a repri3 la Célibataire ^ inte^ 
jcompu par le voyage de^ Fontainebleau. On 
devait y ]ouer Menzicqf; mais comme ce 
n'est pas son rang j et que la reprise du 
CéUbataîre a donné le temps . d'apprendre 
«« autre .oa.o«.rè,«d avai._d«>i.d. p«»,, 
MenzicoJ* e^t encoro fort éloigné et remisa 
riii ver prochain. Lanouveauté qu'on apprend 
est Lorédan , drame en quatre actes et en 
vers , de M. de Fontanelle , auteur dé la 
gazette des Deux-Ponts. 

La mort de l'abbé de Voîsénon vient de^ 
laisser une place vacante à l'académie fran- 
çaise , place que remplira probablement 
M. l'archevêque d'Aix, homme de lettres et 
d'esprit , qui a prêché avec succès le sermon 
du sacre de Louis XVI. 

L'abbé de Voisenon qui n'a jamais été ni 
un homme de lettres , ni un bon écrivain , a 
été fort long- temps Ct qu'on appelle uû 
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homme à la mode. *Né de 'condition et reçu' 
a ce titre dans la méillexire société , il l'atiraît 
^éencoref àtitréd'Homtne aimable. ïî y portail? 
cet extrême enjoueftleîit'qtii trouve à rire et à 
faire riire ' de totit ,1 hïn' . ton 'de galanterie * 
badiné; plus en vogae ÈtIors*qu'aujôUî-dtm ,*' 
beaucoup d'insoucrawce et de' gaîtê*qûî en' 
était la ' suites et ïe talent des' quoîibèîtti* 
plutôt que celui des bons mots-Areic !a- fi^Ptfré - 
d'un singe , il semblait en avoir la ieg^eié' * 
et la malîèe, et les'feAmes s'en àmusiaient 
comme d'un homme sans conséquence, qu'on 
pouvait avoir* en passant, sans trop s'en 
appercevoir , et sans que les autres s'enapper-* 
çussent* On n'examinait- pas' si sa manière 
d'être dans la société n^àp^iartènaît pas- à !a 
frivolité d!esprit et à la faiblesse de caractère : 
il semble que dans le itiohdé on aît^bescfîn 
d'agrémens plus que dé' vertus. Les' vertus* 
servent une fois l'année, et les'agrëméns 
tous les jours. Ceux ' de Tattré de Voisenon 
lui tinrent lieu de tout. Conime les gens* du 
monde désirent assez volontiers que l'esprit 
qui leur plaît soit lé premier des esprits, il 
fallut lut faire une réputation : ce qu'il avait 
écrit n'en était pas trop susceptible. Deux ou^ 
tf ois çooàédies à la glace:» et quelques bouf* 
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fonneiies libertines ^^ telles que le Sultan 
Mlsapouf et Tant, ndeuoc pour elle 3 et ses 
petits vers-de société ^ n'étaient pa$ des titres 
l>ien brillans. On imagina qu'il n'avait youlu 
donner au public, ( apparemment pfur piO- 
de^tiç ) qpe la moitié de son esprit et de son 
talçnt^, et qu'il avait bien voulu en doimer 
la plus grande partie il son ami Favart, appa- 
.remment par géuérosité. Cette opinion ht 
bienJbût d'autant plus facilement accréditée ^ 
que F^vart modesteet retiré f et to^t simple- 
ment homme de talesti communiquait volon- 
tierssesouvragesàrabbédeVoisenousonamii 
ou du moins ami de sa femiine. M.^^ Favart 
se mêlait aussi d'écrire sous le nom de son 
mari , en ^rte que des ouvrages faits entre 
euf trois , on ne savait pas trop ce qui 
devait demeurer ^ chacun ; mais l'on faisait 
t0^jpurs lar meilleure part^à l'abbé de Voi- 
senon , qui ne la refusait que du ton d'un 
homme qui ne veut pas tout ôter à lut pauvre 
diable d'homme de lettres qui a besoin d'es- 
prit pour vivre; Favart qui en avait réelle- 
ment beaucoup plusquç l'abbé de Voisenctor 
se laissait bonnement protéger par celui qui 
dans le fond lui devait sa petite réputation, 
et ce n'est qu'4 la longue que l'on s'apperçut, 



en comparant les ouvrages imprimés de l'un 
^t de l'autre , que ceux deFatart étaient tous 
de la même main et du même goût , qu'il y 
avait de la connaissance du théâtre, des 
pensées fines et délicates, des vers très-agréa- 
bles dans les trois Sultaues , dans Annette 
etLubîn, àzxi^V Anglais à Bordeaux j etc. 
et qu'il n*y avait dans les ouvrages avoués de 
l'abbé de Voisenon que du papillotage, des 
jeux de mots, du faux esprit, Favar t lui-même 
instruit du tort qu'on lui faisait en faveur 
de l'abbé , marqua son chagrin de cette in- 
justice. L'abbé commença à s'en défendre 
plus sérieusement , et ce qu'il y eut de pis , 
c'est qu*^on commença à le prendre au mot. 
•Il vieillissait ; sa gentillesse n'était plus de 
mode, et des torts réels lu£avaient ôté sa con- 
sidération. Il devait sa petite fortune à M. le 
duc de Choiseut : il fit sa cour au chan- 
celier de Maupeou , et fît même une fêté 
pour lui : tout cela réussit fort mal. L'esprit 
de parti ne connaît point Tindulgençe , et ce 
qu*on aurait à peiiîe remarqué dans un autre 
temps, fut condamné sans rémission. Un 
prince du sang, (M.S'^le^ duc d'Orléans)' 
à qui l'abbé dé Voisenon avait coutume de 
faire sa cour , ne voulût plus le voir. La 
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dernière fois qu'il s'y présenta , il en fut fort 
mal reçu : Eh bien ! àit-ïl en s'en allant ^ je 
ne verrai plus les princes } je n'en serai pas 
plus triste j ils n'en seront pas plus gais. 
Il essaya pourtant de se justifier , et il alla 
dans ce dessein à une séance de l'académie. 
Il se plaignit qa^on lui prêtait bien des 
travers : M. l'abbé, lui répondit M. de 
Saint-Lambert, dans ce siècle-cionne^rête 
qu'aux gens riches s et ce fut tout ce qu'il 
remporta de son apologie. En sortant , il 
alla dans une maison où on lui demanda 
des nouvelles v Je n'en sais aucune j dit-il; 
j'ai été à l'académie ; on ne m'a rien dXt% 
Dans ses dernières années ^ il s'avisa de la 
fantaisie d'être dévot, apparemment pouF 
essayer de tout ; car jamais il n'y eut dans 
sa tête, ni persuasion ni volonté. Il était 
valétudinaire , mais il n'y avait pas plus de 
fonds à faire sur ses maladies que sur toute 
axitre chose de lui. Il était à la mort aujour* 
d'hui, et demain à Topera. Un jour qu'il 
se crut fort mal , il se confessa , et le prêtre 
exigea de lui qu'il jetât au feu tous îA'^ 
manuscrits; il y consentit, et Les manuscrits 
furent incendiés. Un de ses amis vint et lui 
en fit dcjs rçprpches : ^V vous fâchez pus , 



dit-îl f Fapart en a une copie. Une autrb 
fois étant dans son lit, il entendit dire qu'il 
fallait lui administrer les sacremens , et en 
effet on alla les cKercher : il se leva et sortit. 
Le bruit se répandit le lendemain qu'il avait 
reçu le bon Dieu : Non , dit-il à quelqu'un 
qui lui en demandait des nouvelles \ il est 
^enu . en effet chez moi ^ mais je n^y étais 
pas ^ et il s* est fait écrire. 

Sur la fin de sa vie , son confesseur devînt 
une de ses sociétés les plus intimes et les 
plus ordinaires. Quelqu'un qui le rencontra 
un jour , lui demanda s'ils étaient toujourà 
bien ensemble : Non, dit l'abbé, je crois 
que nous sanimes brouillés. — Comment? 
— - Pourquoi? -^ Oh ! il a voulu que je fisse 
ôter de mon appartement un mausolée de 
J\Ij^^ Fasfart. J'ai résisté, il s'est fiché ; 
eTtfin il m* a dit qu'il fallait ou renoncer au 
mausolée , ou lui renvoyer un petit crucifix 
d'argent qu'il m'avait donné, et un petit 
livre de prières. Je lui ai renvoyé lettres et 
portrait. Cependant le mausolée disparut et 
le crucifix revint. M. Tabbé se trouva plus mal 
et devint plus accommodant. M."*« 6eofFrîn 
dont î'ai eu l'honneur d'entretenir V. A. t. 
il n'y a pas long-temps , raconte un' trait 
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de i*abbé de Voisenon, qui peint biek ioa 
caractère. Un jour qu'elle l'engageait à 
touper y il refusaobstinément de rester chez 
elle : J'ai des affaires indispensables, dit-il. 
— ï)es affaires ! vous ! c^est donc un rendez- 
vous ? — Peut-'étre. — Oh ! bien, l'abbé, 
vous n'irez pas , je suis trop votre amie 
ponr le souffrir ; votresanti,.. allons, vous 
* n'irezpas. Il hésita quelques momens. Mais > 
dit-il , j'ai promis; il faut donc quej'écrhfe. 
— « Oui, sans doute , écrivez; et l'on apporta 
tout de suite ce qu'il fallait pour écrire. U 
demeura quelque temps embarrassé , comme 
un homme qui ne sait ce qu'il doit faire. Eh 
bien ] pourquoi n'écrivez* vous pa^ ? Il hésita 
encore; enfin , pressé de répondre : Ce n'est 
pas la peine que j'écrive , dit- il j je m'étais 
douté qu'il ne me^ serait guères possible 
d'aller à ce rendez-vous , et ma lettre est 
écrite. Il tira la lettre de sa poche et l'envoya. 
Voxis jugez si l'on en rit. 

L'opéra joue actuellement des Fragmens, 
e'est-à*dire trois actes détachés , Tyrtée, acte 
de Rameau y Érosine de Lebreton , et Alexis 
et Daphné de Gossec j j'ai déjà fait mention 
de ce dentier. Tyrtée est remarquable sur- 
tout par ses airs de dançe qui sont au nombre 
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des plus beaux que Tauteur ait composés. Il 
y en a aussi de très -agréables dans Érosme^ , 
mais la musique dramatique manque égale- 
ment par-tout. Jusqu'à Gluck nous n'avons 
eu que quelques morceaux de Castor , qui 
nous aient donné l'idée d*uii genre de musique 
dont il sera désormais difficile de se passer 
depuis Orphée et Iphîgénie. 

M. le marquis de Condorcet a composé un 
Éloge de Pascal j il le fait imprimer avec 
le portrait de cet écrivain célèbre. Il m'a 
demandé des vers' pour mettre au bas de la 
gravure : voici ceux que j'ai faits. 

Par la nature instruit , prodige dès Penfance j 
Son instinct créateur devina la science 

Des calculs et des mouvemens \ 
De Phomme et de Dieu même interrogea Pessence | 
Connut Part des bohs mots et Part de Péloquence. 
Admirez et pleurez : il çiourut à trente ans» 

M. le comte de Saint^Germain que l'on a 
été chercher dans sa retraite en Alsace , pour 
le nommer au. ministère de la guerre , reçut 
dernièrement à son audience un placet d'un 
officier , chevalier dç Saint-Louis , qui lui 
exposait ses services et ses besoins. Monsieur j 
lui dit le ministre ^ je m'occuperai de vos 
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demandes p > mais vous sentez que y ai un 
grand nomire d'affaires très-pressées. M, le 
comte j répondît Tolficier , il n'y en a point 
de plus pressée que ta mienne , je meurs de 
faim, et hier je n'ai point dîné. Oh ! vous 
aviez raison, dit alors M. de Saint-Germain, 
rien n*est plus pressé que 'ùotre affaire. 
Vous dînerez aujourd'hui avec moi, et de- 
main je ferai en sorte que vous ayez de quoi 
dîner. Comptez sur la Providence; j'en suis 
un fçrand exemple . V- A. I. trouvera sans 
doute cette réponse fort belle : c'est un trait 
tien noble de relever ainsi cet ofEcier, après 
l'aveu de sa misère , en se rapprochant de 
lui. Voilà la vi*aîe générosité , et faite pour 
être vivement sentie , JVÏ.g^, par une ame 
telle que la vôtre. 
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* 

vJn a remis au théâtre de l'opéra Adèle de 
PonthieUj jouée en trois actes il y a quelques 
années, et arrangée aujourd'hui en cinq. 
V. A. I. a pu lire cette pièce dans le recueil 
des œuvres de M* de Saint-Marc , que j'ai 
eu l'honneur de lui envoyer. Les paroles sont 
comme celles du conunun des opéras ; la 
musique qui est de M. de Laborde , est à peu 
près de la même espèce. Le compositeur connu 
par son talent pour les petits airs , est bien 
loin du talent de la musique dramatique. Cet 
opéra ne se soutient que par les ballets qui 
sont charmans et supérieurement exécutés : 
il y a de jtrès^ jolis airs de danse qui sont , je 
crois , de, Lebreton , qui a travaillé en com- 
niun avec Laborde. Une réception de cheva- 
lier et un combat en champ clos contribuent 
encore à soutenir cet opéra par l'illusion 
d'un beau spectacle. 

On attend aux Français Lorédan^^ et aux 
Italiens l'on continue la Colonie qu'on ne se 
lasse point de voir : c'est le plus grand succès 
depuis /a Serva Padrona de Pergolèze. 
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Dans la foule de nouveautés dont la plupart 
ne méritent pas d'être nommées , un roman 
nouveau s'est attiré quelque attention; il 
est en 4 vol., çt a pour titre /e Paysan 
perverti. C'est en général l'assemblage le plus 
bizarre et le plus informe d'aventures vul- 
gaires 9 mal amenées et mal tîssues , de 
caractères mal expliqués , de la métaphysique 
la plus mauvaise et la plus déplacée, du 
libertinage; le plus effréné , du plus mauvais 
style et du plus mauvais goût. C'est une suite 
de tableaux sans ordre et sans liaison , où 
Ton vous présente tour-à-tour un mauvais 
lieu , la prison , la grève , une école de phi* 
losophie , une guinguette , un cimetière , 
une taverne, une église, le sallon d'une 
femme de la couf et le galetas d'une prosti- 
tuée. Rien n'est digéré , rien n'est motivé , 
rien n'est bien écrit; et cependant au milieu 
de ce chaos , on est tout étonné de trouver 
des morceaux qui prouvent de la sensibilité et 
de l'imagination. On vbît que l*auteur a mis 
dans ce livre et ses mœurs et ses habitudes , 
qu'il vit en mauvaise compagnie , (ju'il n'a vu 
la littérature et le monde que de loin ; mais 
cet auteur qui est un prote ou chef d'impri- 
merie , a mis dans un mauvais roman de quoi 
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en faire deux ou trois bou^ j si ces matériaux 
avaient été mis en œuvre par un hommci d'un* 
vrai talent. L'auteur avait déjà fait un grafid^ 
nombre d'ouvrages qui n'empêchent pas que 
son nom ne soit généralement ignor^ ^ quoi^ 
qu'ils n'aient pas été tous inconnus. Il, y: ea*. 
a un entre autres , intitulé Uf Pornastaphe ^ 
dont le sujet est singulier. Il s'agit d'un plan 
pour donner aux JBilles publiques ( car cet 
auteur a toujours eu un grand faible pour 
elles) une existence légale^ une demeure 
autorisée par les magistrats^ sous leur ins- 
pection y et qui mettrait la santé des jeunes 
gens y du moins autant qu'il est possible^ à 
Tabri des dangers où ils sont trop souvent 
exposés • 

M. de Voltaire m'a envoyé, il y a quelque 
temps , l'épîtaphe de Tabbé de Voisenon que^ 
M.m« de Voisenon sa belle-sœur , chez qui il 
est mort , a demandée au patriarche de 
Ferney : la voici : 

Ici gît ou plutôt frétille 
Voisenon y frère de Chaulieu. ^ 

A $a muse vive et gentille 
• Je ne prétends point dire adleu'i 
Car je m^en vais au même lieu^ 
Comme un cadet de la famille* 
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On n'a jamais donné un pins grand exemple 
'de politesse et dé complaisance, que d'appeler 
Tabbé dé Voîsenon , le frère de Vabbé de 
ChàuUttt. Assurément ces deux au tetlrs n'ont 
rieii de- commun 'cjne le titre d'abbé, et ne 
i^nt pas de la même îamille; la postérité 
Bé les rapprochera jamais/ 
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LETTRE XXXVII I. 

X-*'AHCHBviQ0E d'Aix a été élu le i5 de ce 
mois pour remplacer Tabbé de Voisenon^ 
C'est révêque de Senlîs*, que le sort anpmuié 
directeur de l'acadéinie , qui le recç^vra , ejt 
<:oqime il est d'usage que le directeur e( le 
rëcipiiEindaire fassent à frais communs l'éloge 
de l'académicien mort, l'abbé de Voiseuon se 
trouvera loué par deux é vêques, ce qui certaî*- 
nement nepouvait arriver qu'à l'acadéjuie* 
Dans la foule des nouveautés insipides et 
fri voies , dont on. ne pourrait offrir-, que 
très-^inutijl^ment les .titres à V. A» I- , en 
voîi^i quelques-unes sur lesqueb on peut 
s'arrêter. , . , 

. i,«> Un ouvr£igçintit»lé Système physique 
et mpralde, tajpmme. par M, Roussel : c'est 
un jeune ii^édècin^élèyedu célèbre Bordeu, et 
nourri des principes de cet excellent maître ^ 
l'un des hommes de son *art qui a Je plus 
considéré le moral delà médecine , trop 
né_gligé par ceux de ses confrères . qu'on 
nomme praticien^. M. Roussel écrit avec 
élégance et intérêt, sans déclamation et 
sans fausse chaleur. Ses observations sont 
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d'un vrai philosophe , et son style est 
à la fois d'un écrivain sage et d'un homme 
sensible. Quoique le fond de son ouvrage 
soit nécessairement un peu scientifique, il 
se fait lire par* tout avec agrément. Un 
des résultats , c'e«(t que les femmes , gêné* 
ralement parlant , ont beaucoup de rapports 
physiques avec les enfans , et ayant à-peu-près 
la même délicatesse d'organes , doivent avoir 
beaucoup des qualités morates de l'enfance , 
la même vivacité et la même inconstance 
dans les goûts ^ la même mobilité d'humeur^ 
la inêmé promptitude à désirer , à se dégoû* 
ter, à s'afïliger , à se consoler , enfin tout 
ce qtii suppose plus de sensibilité que de 
réflexion. Les femmes ne doivent pas s'offen^ 
serde ce parallèle : rien n'est plus aimable^ 
et même en général rien n'est meilleur que 
leseïifans. Tous leurs mouremens ont de la 
grâ^e , et leur cœur est porté à la pitié , qui 
^st la source la plus féconde des Vettus 
sociales. 

2.0 Les Anecàotes dramatiques en trois 
volumes i/i-8.« ont le mérite d'être la noinen- 
claturéla plus complette de toutes les pièces 
de notre théâtre depuis sa naissance , et de 
contenir beaucoup d'historiettes plus ou 



mollis onxleàses ^ «^eixeillies dansles alina^ 
nachs de: tHéâtrç^ dans, lès ^/ta , xlaiiâ les 
jorrrnaux. Malfaéureusêm8ntcetcmvrag#qtn 
pourrait êtne .agréable «^ est très^platexaent 
écrit, et g$té^«nco^è^pa^ -l't^ 
M. de Vôltâôtre y Bsofont maltraite ,.et les:^* 
}t3gés de la mattYais^^Ikt^imti^e y ctemibeqt 

3.»:jCiâf lJaÊtre9^ de Gangmistii en û^fox 
volumes , .pàc IVi;) delCaIsaclûbiiw^:fta«ett)^ >d^ 
Ja .viedur^ mÂme pap^ , - sûst d'unixin^espiit et 
d'une ame honnête. On eàtjooniùevh^'^^étBr 
lemesxC que si ces lettres mxùt : d^unpoipê:^' elles 
O0t^ji ôff^îe^ Téël ; pjarjce qn-iliedtiaMb^ti^.ua 
pap'iç . s oit si exeflspt des .piéventfibn^ bitiig^- 
fBontaines ^et pontifioales. j >':iDan; si. ? ecs 
lettrées ^rit snppnj>^€9^.>* elles ù'obt plua^'isien 

q«e^Pj çftpwijp. Ii'éiilitwr qui aurait dû 

imprimsv l'original ilftliça , s -excuse dans s^ 
préface sur la <)rainte de g^oissir ce '\x>lume ^ 
mais dans' tcMs leÉ c'as> lien'ne lé dispensait 
de constater l'àuthteîiÏÏcîïé d!u iïiariûscrit. 
Plusieurs cardinaux ont éérît de Rome qu^ 
.Gaiîganelli n'avait jamaisi éçrîjf i)^,^\i écrire 
ceslettre^, et ieje^^eni crois» , • 

4 •L\Almamichdes il£«j»j devient d'année 
fn iuin^ç .|)lus;giauvi|isj. c'est tr<»p souvent 

1. y 
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le mag^ir du mauvais goût, .fourni par kt 
ctermetB de nos rimailleur^'; il n'y a pas trcns 
Jwnjnti rpièce»^ dana celui' de 1776. Il y a 
WQ^ traduction ^d\i' jbmeuxi morceau de 
Qaudien^' Satpe mûhi duiiam^ 0fc. sur la 
disgrâce de fijifin ^ dont le style n'est pas sans 
:q9idiqiji^fai:ilité.et.<iuèlqne élégance.L'auteur 
est M. François de Neuf château , qui tourne 
flssea luissàblesient son y ess^ maii qui maTnque 
«bsolmneiit d'expn&ssion et d'idées» S'il . ne 
fallait que de. l'oreille pour â^e poëté , il 
IMOurraît Je dlerenir. * 

Plusieuofs quatrains - de l^abbé . ,Porquet 
aont;fart ingénieux et-fort élég^s. Voici des 
varsidelui sur l'amour-prc^re | que V. A« I. 
i&à sera pas £3.cliée de connaître , avant que 
VAimdnach des Muses 'pvt\$$ie lili parvenir. 

De tèid èfl^t, dît-on ^ IHiomme pensé trop bien » 
Ceat.htcoismiia âtis e pour niôiy [e n'en crois rien. 

Notre esprit a 69 conscience. 
. De sa faiblfisse on .n.e fait . polpt rav^u ;^ 
■Mais on le^ seaft , *on est jusite en silence . 

* * ' ' ' "* ' Àâ* 

Sur ce point délicat | bien ^u'on en soiiftre un peu ^ 
Les plus sévères yeux sont peut-être les nAtres» 
Chiiiè se'tlotnpè point; bn Teut tronlper les autres; 
Surprendre leur estimé èsif un larcin permis ^ 
£t nos. du^es toujours, sont lios meilleurs amis. 

^ 5.0 Mes no&veàuû^ TùHs , aélïuiges da 
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poésie par M. Dorât , * remplissent à' mer- 
veille leur titre. On demandait , il n'y a pas '^ 
long-*temps dans une société t oh troum0^f'^on 
les Torts de M. Uomtf Quelqii*un répondit : 
chez toUê les libraires qtd vendent ses 
ouvrages. CenouTéan recueil est précisém^it 
régoûture àjb son portefeuille. On pouri^ait 
dire, suivant Texpressidn de Fontenelle^- 
qu'il a vidé le sac. Toutes les bttgatelles de 
société qu'il n'avait pas osé imprimer ^ "é^ 
retrouvent iei avec des odes à faire rire^ de 
mauvais poëmes prétendus erotiques, <[Ut 
ne sont que £sides et soporifiques , VÉp^r^, à 
la lune, aux comètes , etc. Dans tout œ 
fatras , il n'y a que deniL ou trois morceaux à 
trier, comme dans les nombreux volume!^ qu'a x 
imprimés Fauteur. Le tout est précédé d'«ne 
préface pleine dliumeur ^t de fiel contre 
tons ceux qui n'admixent pas ses vers. UxiLO' 
nomme personne , mais il- désigne le plus ' 
clairement qu'il peut lès sociétés Uttérairea 
les plus connues de cette ville , et voit par* 
toutl'envie acliamée à le poursuivre. Ce qu'il 
y a de plus remarquable , c'est que de toutes 
les personnes quHl déiâgne, il n'y en a pas 
nne qui ait imprimé une ligne contre lui. 
ïout leur ciim^ est de ne paslire ses ouvrages^ 



•» 

OU de . ne pas les loyer. - Jamais rëgoîsme 
littériiire n'a été .porté plflsé loin cf ne dans 
oe ^lèoi^t ^( '<^9^ ^^«en^ i .Dorât en est le 
Kér4>s« ifcfej faiftaiâiea^^vAea torts J. iTz^ j erreurs , 
^Tio-phiiosophie^ Toitè^Ic» litres de ses livres : 
c'^ U>ujo^r^/^^, Montagne aurait bien 
clpàlui apprendre jcoa»biefi > c'est, une sotte - 
cjfi^(^%q\itmh moik Satype qontinuejle denses 
cp!ii|||9ipteiirâ y let jar^gôn de fetiiité, voilà 
<^,qui remplit tout oe, ma^Teau.voKine de 
T^tjS^ A Tentcnâi^^^iine j>e»t trôpse fdaind^e 
^^ySifff^,. ni trop secouer des lemsnes , 
et, fBUt-èiltte V\uà n'esir-ii' pas plus foi>dé que 
r^uitre^^ 

/Lar seviejKmveauté théâtrale .est une petite 
pîècp )!fiméeauxltaliëiis^ intitulée Les souliers 
mordbréi. L'intrigue votde en effet:; sur une 
pçire <ie* souliers' de: oetté couieur;, qu'on, 
cordénmeir »0temé/M.''tfioot re&seï »à ^a'^ 

« 

fenÛHev Cette leramé se trompant de inaiâon , 
vient porter uiie paire jâe. mttles : clsez un 
JGun^ ofBfcier Allemand' qui a la maim' des 
jolis pieds y et qui conserve chez lin' use col- 
leccio»* de souliers de feàtmefaits sur les plus 
petits -moules. Il s'amûnè un monoetit de la 
cordonniéM qui a le pied joli ^ et q^i ini 
CQQte a?ec quelle dureté son n^ari' lui refuse 



4e8 ^c^lXet^mf^rdàréi. L'dfScîéi', sanls en rien 
dire à la femme \ fait mabder sur le charnp 
le cordonnier ^ul rient â ses ordres. Au 
nom de M. 8cot qu'on aiânonce , la femme 
esteffrayée , et craint cpie so^^ mari rie soup- 
çonne du dessein dans sa méprise. L*offîcier , 
la fait cacher derrière un rideau et' dit aii 
cordonnier qu'il Ta fait venir pour faire des. 
souliers mordorés à iine femihe de sa con- 
naissance dont il peut prefadré la mesure. 
En même temps il dît à la cordonnière qui 
reste toujours cachée , d'avancer son pied j ce 
qu'elle fait en ' tremblante 'Le cordonnier 
admire la beauté et la petitesse de ce piedj 
il se rappelle que sa femme en a un fort joli j 
mais il avoue qu'il est très-éloîgné de celui- 
là. Il se retire j on lui recommande la paire 
de. souliers pour le jour même, et V. A. I. 
se doute bien qu'ils sont destinés à la cor- 
donnière ; mais malheureusement un grand 
benêt de lils que son mari a eu de sa pre- 
mière femme, et qui est venu chez Toffi- 
cierpour s'engager, y a vu sa belle-mère ^ 
et découvre tout à M. Scot qui yéut faire 
du bruit j mais l'officier l'appaise en rendant 
hommage à la sagesse de M."*® Scot, comme 
son mari l'a rendue à son petit pied. Les 
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souliers lui restent , et la p^èce est fioieJ 
C'est plutôt ]un conte qu'une piàçe. Une 
paire de souliers n'est pas un nœud assez atta- 
chant pour deux actes , ni même pour un ; 
il fallait coudre à ce fond une petite intrigue^ 
et il n'y en a pas. La musique est mauvaise ; 
les paroles sont de Laujon qui a beaucoup 
mieux réussi dans V Amoureux de quinze ans, 
et qui a fait quelques jolies chansons dans le 
genre libertki. Cette pièce se sent aussi un 
peu de ce genre ^ et l'on y trouve une gaîté 
un peu trop graveleuse ; mais ce n'est jamais 
la gaîté de quelque genre qu'elle soit , qui 
fait tomber une pièce ; c'est la froideur et 
l'ennui : celle-ci n'a point eu de succès. 
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LETTRE X XX I X. 

OUB. réchauffer Adèle de Fonthieu , Oja a. 
remis à Topera le ballet-pantomime de Médée^, 
composé par le célèbre Noyerre. On a déjà* 
remarqué qu'à Pexception de la musiqiie de 
Gluck y Topera ne se sauvait ^uères que par 
les ballets. 

La rigueur du froid a retardé la première 
représentation de horédan qu'on attend tou-. 
jours. On est accoutumé à attendre long- 
temps les nouveautés au théâtre ^fretiçcds. 
Les comédiens ont afSché dans leurs {byera 
quarante et une pièces nouvelles reçues dans 
leur répertoire. Si cette liste ne tenait paa 
plus de place au théâtre qu'elle n'en tiendra 
probablement dans la postérité ^ il n'y aurait 
pas de quoi s'effrayer ; mais la plus mauvaise 
pièce coftte autant de temps à apprendre et 
souvent même à jouer que Phèdre ou Zaïre ^ 
et ceux qui auraient envie de joindre leura 
productions à ce catalogue dramatique , ne 
verront pas sitôt venir leur tour. 

Les Italiens qui n'ont p^s fait grand 
argent avec leurs Souliers mordorés ^ ont 



donné une représentation de la Colonie, et 
tout était plein , quoique le froid fût excessif. 
Il a été et est encore au degré de 1709 et 
même au-delà y c'est-à-dire plus de 16 degrés 
au-dessous de la glace , ce qui est très-extra- 
ordinaire pournotre température. Beaucoup 
de personnes sont mortes de froid , les unes 
sûr tes chemins , les autres dans des greniers 
où elles étaient sans feu. C'est un temps de 
calamité pour la classe nombreuse d'hommes 
pauvret et dénués de Secours : les travaux 
sont Suspendus. On a trouvé des sentinelles 
mortes dans leur poste ^ et depuisx^e temps on 
leur donne du feu. La veille de cette grande 
gelée*, le feili a pris au palais et en a consumé 
une partie, comme V. A. I. a pu le' voir 
dans les papiers publics ; mais el3e n'y a pas 
vu une histoire assez plaisanté qui pourra la 
divertir ici. On avait transporté pendant la 
nuit une partie des prisonniers de la con* 
ciergerîe du palais , parce que le feu avait 
gagné cette prison. La^garde* répandue dans 
les cours apperçoit dans un coin un pauvre 
homme vêtu comme un paysan , qui pleu- 
rait et se désolait. On lui demande-ce qu'il 
â , et s'il a perdu quelquQ chpse dans l'in* 
cendie* « Hélas ! monsieur | (dit-il au sergent 
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de garde qui Pînterrogeiait ) je suis un prî- 
» sonnier j ils ont amenâmes camarades dans 
» une charrette , j'ai voulu y monter ; on m'a 
» donné un coup de poing et on m'a dît 
» d'attendre ici , et qu'on Tiendrait me cher- 
» cher j je- toîs bien qyJon m'a oublié. Je 
«meurs de froid et de faîm, et je ne sais 
» où aller. » Ce sergent se mit à rire de voîr 
un prisonnier se lamenter de ce qu'il était 
libre , et touché de sa bonhommie , il le fit 
approcher d'un grand feu qu'on avait atUumé 
dans la cour , lui donna du pain , de la viande 
et une bouteiltô^de vin. Le paysan boît, mangfâ 
et dort profondément , sans que Je tumulte 
qui réguoit autour de lui puisse le réveiller. 
Au point du jour le premier président arrive 
avec tin grand cortège j on lai conte l'his- 
toire du paysan qui dormait encore ; on le 
réveille et on J'amène : M Mon ami^ lui dit 
le magistrat^ comment t'appelles-tu? Môn- 
» seigneur , je m'appelle Pierre Laval. — Et 
» d'où es-tu ? -^— De Val vin s , monseigneur , 
» près Fontainebleau. — Et pourquoi étais- 
» tu en prison ? — J'avais répondu de trente 
yi' francs pour mon compère Morin j il n'a 
>y pas pu payer, ni moi non plus, et on m'a 
9» mis en prison. » Le premier président dit 



3i4 coERCiPoiroAjres 

à un de ses secrétaires t ce Payez les trente 
» francs pour ce bonhomme , et qu'on le 
1» mette en liberté» ^— * Ah ! monseigneur ^ 
» vous êtes bien bon ; que de bonté , mon- 
» seigneur ! )r Et tout d'un coup commençant 
à se lamenter : « Eh ! mon dieu l qu'est - ce 
» que je vais devenir ? — Comment ! on t0 
9» dit que tu es libre et que ta dette est payée. 
» Tu peux retourner à Val vins. — Ah ! mon* 
3» seigneur ^ comment voulez - vous que je 
a» m'en retourne ? |e n'ai pas un sou. » Le 
premier président tire un écu de six francs 
de sa poche : c< Tiens , voilà pour ton voyage. » 

' Le paysan s{f confond en remerciement ^ et 
le Toilà qui se lamente encore : ce Eh ! mon 
» dieu ! mon dieu ! comment faire ! et qu'est* 
» ce que je vais devenir ? — ce Oh ! oh l dit 
le premier président , voilà un homme dif- 
7> £cile à contenter ! que te faut-il donc ? — 
9> Eh ! monseigneur , comment voulez-vous 

* y> que je m'en aille à Valylns F on m'a amené 
y> ici en charrette ^ et je ne sais pas le che- 
» «min. 3o Le premier président , tout en riant 
de sa naïveté ^ dit qu'on le menât au port 
Saint-Paul , qu'on le fît embarquer , et qu'on 
payât sa route, «c Va , mon^^mi^ tu arriveras 
h ce soir à Yalvins. » Nouveaux remerciemens 



I 
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d'abord ^ et puis nouvelles Gomplaintes : « Ah,l 
» mon dieu ! mon dieu ! qu'est-ce que je vais 
3> devenir f » Pour 1$ coup , le premier pré- 
sident le crut fou. On lui demanda ce qu*U 
avait : « Hélas ! ma femme sait que je n'ai 
» pas d'argent , et quand elle va me voir , 
» elle croira que je me suis, sauFe ; elle auia 
>> peur. Je Tai laissée grosse de huit mois ; 
» monseigneur, elle fera une fausseH^ouxïhe.» 
Le premier président lui conseilla avec toiite 
la bonté possible, de descendre chez un de les 
voisins , et de faire prévenir sa femme , afin 
d'éviter toute surprise , et il le renvoya enfin, 
satisfait j « mais (disait-il )j'ai vu le moment 
» qu^il Jaudrait le ramener moi-même à 
» Valvins. » 

Quoique les plaintes de ce bonhomme à 
chaque grâce qu'on lui faisait, fussent plair 
sautes , on peut remarquer pourtant qu'elles 
avaient toujours, une raison plausible. D'ail- 
leurs il n'est point du tout extraordinaire 
qu'un paysan qui n'est sorti de son village 
que pour être mi& en prisOYi à Paris , s'y 
croie absolument perdu^ et n'imagine aucun 
moyen d'en sortir. 

_ » 

Il paraît deux morceaux d'histoire fort 
intéressons ^ l'un sur les dernières révolutions 



^lè CO'K&ESFOK BAK CE • 

de Pologne , l'autre sur le gouvernement de 
Portugal; celui-ci se distribue sans per- 
mission. Je n'ai pu encore lire ni Tun nî. 
rautfe; j'aurai l'honneur d'en rendre compte 
à V. A. I. dans le premier catier. 

Le chevalier de Boufflers, célèbre par les 
agrëmeus dé son esprit/ pav ses tàlens, et 
par ses courses continuelles, celui à qui 
Ton disait en le rencontrant sur un grand 
chemin , itf". le chevalier^ je suis ravide vous 
trouver chez vous; ce chevalier, le plus errant 
de tous les chevaliers , est depuis quelques 
mois à Paris. Ses voyages et ses études ont 
. beaucoup mûri soù esprit qui avait passé 
d'^hord pour plus agréable que solide j mais 
quoiqu'il ait appris le grec et lu les gros 
livres, il ne renonde pas aux petits vers. Il 
en fit au commencement de cette année pour 
M.*>« la maréchale de Luxembourg qui lui 
avait donné pour étrennes un -chapelet. Il 
répondît que sur ùti chapelet on ne pouvait 
dire qv*un jivé, et qu'il lui enverrait Y^ve 
Maria. Bxieûet, il lui adressa ce couplet qui 
en est une parodie , ' sur l'air de tous les 
Caj)ucins du monde. 

Je TOUS fialue , ô mon amie ! 
De grâces tous êtes remplie. 



Le dieu du goût est avec voua. . ./' 

iîos discours ne sont que louange - :. 

Pour vous et votre enfant si doux. * 

Adieu y jV parlé cominç^ un.angp* * ^^ : 

• • ' . » , ./^ . » 

' Je me rappelle un couplet du même auteur , 
tjui n'a jamais été fmprîmé ,, et, qui a , ce me 
«emble, delà grâce ^tdeiadouceudr, «tir l'air, 
^ue ne suis^je lajûugère ? ? . ^ 

Tu disais qu^Adonis nxéme 

' . * ■ * •»•'.. .-^ . ^ 

!Ne pourrait m'ôter^ottcœun ' • t 

Tu trouvais ton bien fiupréx^e ' .: 

Dans l'excès dé mon ardeur. ^ 

Tu me peignais la tei^jlresse; \ 

Hélas ! c'est moi qui |a«8çnsr , 

T^ jurais d'aimer sans cesse ; 

C'est mok^jtti tiens tes-sermeiis^ • 

Une chajtison d'un genre fort différent 
est celle qu'on a faite st^: le Connétable de 
M. Guibert. J'ai déja^» l'honneur de dire à 
V. A. I. que les changémcns que l'auteur 
avait faits à sa pièce ,: n'avaieiit pas réussi «^ 
Une %mmej d'esprit à qui çu demandait 
ce qu'elle en' pensait , : répo;jdit : Je La. 






*.^'"*, i* duchesse de Lausun ,^ distinguée par la 
douceur^e s^. figure eide son caractère j depuis duchesso 
de Biron \ et sous ce nom conduite à l'échafaud en 1 794 
l^t les fèndtUeùrs de ta liberté. 



trouve d*un changement affreux. Voîcî les 
couplets. 

Tum Connëtablé me platt fort; 
Comme on y rît ! comme on y dort ! 
' C^est une bonne pièce ^ 

' . Ëh bien ! 
Qa\m joue à nos princesses | 
Vous m'entendes bien. 

» 

François premier est un faquin y 
Angoulême est une catin ; 

Mais le dire à Versaille | ; 

Eh* bien ! ' , 

Etait une trouvaille ^ 

Vous m'entendes bien. 

Bourbon , pour les faire enrager y 
Déserte en pays étranger ; 

Puis il leur fait la nique y 
Ehbien! 

Aidé de la Tactique p 

youa m'entendes bien* 

Cette bagatelle est du chevalier deNarbonne; 
* La Tactique est l'ouvrage qui a fait con- 
naître M. Guibert. Je ne suis point juge de la 
partie militaire : à l'égard du discours pré* 
Hmînaire, il' fût beaucoup vanté lorsqu'il 
parut ; on crut y voir un air de hardiesse dont 
on sut bon gré à un jeune cplon^\. qui ayait 



X. I T T i & À I & E. ' 3l9 

besoin des ministres • et un enthousiasme ml^ 
litaire et national toujours fait pour réussir. 
Aujourd'hui en y regardant de plus près , on 
trouve que cette hardiesse n'est qu'une copie 
de nos philosophes » et que cet enthousiasme 
n'est guères que de l'égoïsme. Le style est 
plein de fautes et de mauvais goftt ; mais la 
cour et le grand monde se flattaient ^ il y a 
quelque temps , d'opposer un cdlonel , et 
ce qu'ils nommaient un des leurs ^ à tome 
littérature. 
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' ' LETTRE XL. 

ViN rhivn^.yiol^fit qui m'a rendu pendant 
tuit jours incapable de travaillât, et une 
ç^tînctiqn d.e voixqui m'empêchait de dicter, 
ftnt retardé jtisqu'aujourd'hui la lettre qui 
fiev^it partir le i5. V. A- 1. me fera la grâce 
de croire qu'il ne fallait rien moins qu'une 
impossibilité absolue pour suspendre le zèle 
qui m'anime à lui plaire et m'animera tou- 
jours. Ce retard du moins me met dans le cas 
de pouvoir l'entretenir de Lorédan , qu'on 
vient enfinde jouer après trois ans d'attente. 
Jamais chute ne fut ni plus complète, ni 
plus ridicule , ni plus méritée. La pièce a 
été accueillie d'un bout à l'autre avec de 
grands éclats de rire. Le fond en est absurde 
et le dialogue plat et trivial. En voici le sujet 
en peu de mots. 

Almérini, sénateur Vénitien, amoureux 
de la femme d'Ottobon , autre sénateur , et 
amoureux inutilement , imagine xme ven- 
geance atroce pour perdre la femme qu'il 
n'a pu séduire , et Ottobon qu'elle lui a pré- 
féré. Il vient à bout , par des lettres contre* 






faites et deé domestiques corrompus, de 
persuader à Ottobon que sa femme lui est 
infidèle. Ottobon le croit, et empoisonne 
sa femme. On vient d'enterrer la femme 
d'Ottobon, lorsque Lorédan , leur £ls , arrive 
de Gènes , où il a été envoyé pour les inté- 
rêts de la République. Il faut observer que 
Loridan est , ainsi que son père , membre 
du conseil des Pix, et par conséquent es€ 
âgé au moins de 35 ans , ce qui est l'âge 
prescrit par la Iqi : ainsi , en supposant que 
sa mère n'eût que quinze ans quand e|le 
Ta mis au monde, elle en avait au moins 
cinquante , lorsque son mari l'a empoisonnée 
par jalousie , et ce mari est un vieillard à 
cheveux blancs. Il faut avouer que l'amour 
atroce d'Aljnérini pour une femme qui a un 
fils de trente-cinq ans , et la jalousie d'Ottobon 
qui empoisonne sa femme après trente-cinq 
ans de mariage , sont des événemens qui ne 
sont paè dans l'ordre commun ; mais le par- * 
terre n'y a pas même fait attention , et ce 
n'est pa^ ce qui a fait tomber la pièce : en 
général on permet tout à l'auteur dansPavant-- 
scène. Lorédan arrive pour voir porter sa 
. xnère au tombeau. L'état violent où il, voit 
son père , lai donne des soupçons qui sont 



bientôt confirmes par Taveu d'un doÉtte^qnê 
séduit , qu'Almérini a fait assassiner apr é^s'en 
être servi pour tromper Ottobon. Ce domes^ 
tique avoue tout en mourant. Almérini, pour 
achever sa vengeance, veiit se porte!* lui-même 
pour accusateur d'Ottobon auprès du sénat, 
et le faire punir comme empoisonneur de sa 
femme. Lorédan furiet^K le prévient , le ren- 
tcontre dans la place publique^ et le poignarde 
à la vue de tout le |)euple. On l'arrête , il 
est traduit devant le conseil des Dix , et ne 
voulant pas dire les motifs du meurtre qu'il 
a col^mis , de peur de déshonorer et de perdre 
son père , il est condamne comme assassin. 
Son père ne sait rien de mieux que de loi 
apporter du poison dans son cachot pour le 
soustraire au supplice, et son fils lui dit 
fort plaisamment qu'i/ chit savoir comme on 
empoisonne. Cep^ndaz%t le père , avant de 
donner du poison à son fils , en prend lui- 
même, et au moment où Lorédan est prêt 
à en faire autant, on vient lui apprendre 
qu'il a obtenu sa grâce. Almérini qui était 
resté sans coiinaiissance jusqu'à ce moment, 
a retrouvé la parole pour s'accuser lui-même 
et pour justifier Lorédan avant de mourir* 
Ainsi Lorédan est sauvé , et Ottobon , en 



expirant , le marie avec une Léonore qui 
jusques-là a paru très-inutîleinent dans ,1a 
pièce. Tel est le plan de cet ouvrage , dont 
le sujet n'est susceptible d'aucun intérêt : 
ce sont des malheurs irrémédiables. Toute 
la pièce est employée à développer les rai- 
sons qu'a eues Lorédan de commettre le 
meurtre , et ces raisons , le- spectateur les 
sait dès le premier acte ; ainsi il n'y a pas 
même de curiosité. Dans Œdipe , tout le 
nœud consiste , il est vrai, à développer la 
destinée de ce prince , mais cette destinée ne 
se développe que par degrés , et le malheur 
n'est au comble qu'au dernier moment ; 
ainsi il y a la suspension nécessaire pour 
soutenir le spectateur. Ici on sait tout dès 
le premier acte , ce qui est le plus grand 
inconvénient de tout ouvrage dramatique ^ 
dont le but est d'attacher l'attention. A 
l'égard des détails ^ voici les seuls vers qui 
aient été applaudis ; ils se trouvent dans le 
récit dû meurtre ^ et Lekain les a joués avec 
une grande énergie. 

Tremblant que mon bras égaré 
N^eiï^t atteint le cruel d^un coup mal assuré ; 
Craignant que , s^il respire y il ne vous déshqnore ^ 
im retire le fer let le replonge encore. 
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Je le frappais âans cesse y et ma juste fureur 
S'appliquait à trouver la place de son cœur y 
De ce cœur odieux qui brûlant pour ma mère | 
Vous ravit votre épouse et yos vertus ^ mon père; 
Je n* étais animé que par ces sentimens , 
Et f ai trop éprouvé combien dans ces momens 
On peut 9 lorsque d*un cœur la vengeance s^empare ^ 
Oublier qu^on est homme , et devenir barbare. 

Ces derniers vers ont du naturel et de l'in- 
térêt j le reste est faible et long j mais c*est 
encore ce qu'il y a de mieux. ~ 

Je me suis enfin procuré un exemplaire 
du livre intitulé , Etat présent du Royaume 
de Portugal. Il est mal écrit et Ton croit y 
reconnaître le style d'un militaire étranger ; 
mais c'est l'ouvrage le plus instructif qui ait 
paru sur cette matière. Il y règne beaucoup 
de franchise , d'ordre et de clarté. On y prend 
une idée très -complète de la nation et du 
gouvernement , et des dernières révolutions 
du Portugal. On y voit un peuple abâtardi, 
pauvre ^ indolent , superstitieux , portant à 
l'excès la débauche et la jalousie j un com- 
merce entièrement asservi aux Anglais j un 
militaire reprenant à peine quelque vigueur 
et quelque discipline sous des officiers étran- 
gers J une cour tremblante , des grands 
opprimés, et clans ce fameux Carvalho, 
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aujourd'hui comte d'Oyeras , un homme de 
génie qui seul peut être le restaurateur de 
cette nation dont il a été l'ame et l'appui 
dans ses dernières calamités *, mais en même 
temps un ministre despotique , du caractère 
de Richelieu , implacable dans sa vengeance ^ 
et sanguinaire dans sa politique. Les Anglais, 
protecteurs ii^ppérienx de cette nation , affec- 
tent un grand mépris pour elle et pour les 
Juifs qui eh composent la moitié. Quepeuton 
faire , disait milord Tirawley, d^une nation 
dont une moitié attend le Messie , et Vautre 
attend le roi D. Sébastien , mort il y a deux 
cents ans ? Ce même milord Tirawley , ambas- 
sadeur d'Angleterre en Portugal, faisait un 
conte fort peu édifiant , mais d'un goût très- 
anglais, et que 'je crois sans conséquence, 
sur Tordre du Christ , si étrangement avili 
en Portugal. — « Jésus -Christ , disait -il, 
» étant descendu sur terre dans le temps de 
» la fureur de la chevalerie , arriva à la 
» cour de Bourgogne , et sollicita la toison 
» d'or qui lui fut refusée. Le roi de France 
» lui refusa de même l'ordre de Saint-Michel. 
>5 Arrivé en Espagne , il crut pouvoir obtenir 
» une croix dans un des quatre ou cinq ordres 
» qui dévastaient ce royaume. Mais le roi 
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» d'Espagne ayant examiné l'obscurité da 
>' SCS titres et la légèreté de ses prétentions ^ 
» lui dit : Vous ne pouvez prétendre à aucun 
33 de mes ordres , parce que vous n'êtes pas 
9> gentilhomme j mais allez trouver mon frère 
>3 le roi de Portugal , il en^ instituera un 
» exprès pour vous , où l'on recevra tous 
:» }es gens sans aveu et la lie du peuple. » 

A l'égard de la littérature et des arts, 
voici comme Fauteur s'exprime : ce Leslettres 
» et la librairie sont en fort mauvais état en 
»' Portugal, quoique cependant ce peuple 
>> ait de l'esprit et de la disposition; mais il 
?> a été fort lon.g-temps sans application ; 
» il l'est encore, et ce n'est que depuis quel- 
3> que temps que les jeunes seigneurs com- 
>3 mencent à se jeter dans la littérature. Us 
» sont passionnés sur-tout pour Voltaire, 
» Rousseau et la nouvelle philosophie ; pres- 
» que tous ces livres .sont traduits en Por- 
9> tiigais. Les plus distingués parmi les jeunes 
» Ridalios , par leur application , sont les 
» deux comtes de Castelmelhos , les deux 
>> Lavradio, marquis de CasCaes , les comtes 
, >3 de Prado , Daponti et un nommé Pinto ; 
9» ils forment une petite société littéraire 
)> fort estimable , quia déjadonné au public 
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» la traduction du théâtre de Voltaire , de 
» la Henriade , d'Emile , de TEsprit des loix 
T> et de l'Art de la guerre du roi de Prusse. 
» On traduit continuellement dçs livres de 
» chirurgie et de médecine^ Peu-à-peu le 
>» goût se formera ^ et les Portugais sortiront 
9> plutôt de l'ignorance que leurs voisins les 
?» Espagnols. » 

Un jeux^e homme plein de goût et d'esprit 
M. Dureau, très- versé dans la littérature 
ancienne , et qui travaille à une traduction 
de Tacite, s'est amusé à traduire en vers 
quelques petites odes d'Horace^ d'un style 
qui m'a paru agréable et facile malgré quel- 
qi:ie$ fautes. En voici un échantillon. OJbns 
Blandusiae y etc. 

O charmante Blandasie ! 
Toi dont le flot crystallin 
Au crystal ferait envie , 
Claire fontaine ^ demain 
Fleur nouvellement cueillie 
Embaumera ton bassin. 
Demain ruisseau d^ambroisio 
S^épanchera dans ton sein, t 
Chaque jour dans ma prairie 
Bondit un chevreau mutin \ 
Ma main te le sacrifie. , 
Fils d'un père libertin , 
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Libertin lui-nréme • en yain 
Fier de ses cornes naissantes ^ 
Il médite tous les jours 
Dans ses ardeurs pétulantes p 
Ses combats et ses amours. 
Demain rougissant ton cours ^ 
Son sang se mêle à ton onde. 
Onde limpide et féconde ^ 
Les étés étinceians 
N^osent de leurs feux brûlant 
Tiédir ton urne profonde. ^ 
Toujours sur tes bords heureux ^ 
Et le bœuf laborieux , 
Et la brebis vagabonde^ 
Trouve un frais délicieux. 
Aussi je veux dans le monde 
Rendre un jour ton nom fameùs ^ 
£n chantant le chêne vieux , 
Qui couvre le rocher creux 
D*où jaillit ton onde pure ^ 
Qui toujours coule etmormuie* 
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IjA disette des matières et l'attente de quel- 
ques nouveautés ont retardé de deux ou trois 
jours l'envoi du premier de ce mois. Je 
voulais sur-tout rendre compte à .V. A. I. 
de la réception de l'arrchevêque d'Aix qui 
devait être intéressante. Son discours a paru 
celui d'un homme d'esprit^ vraiment attacl^é 
aux lettres et à ceux qui les cultivent. Il y à de 
bons morceaux , mais trop de vague dans les 
idées , trop de longueur et quelquefois trop 
d'entortillage dans les phrases. On a remar- 
qué un trait heureux sur Louis XIV , qui 
rétracta en mourant la grande erreur de son 
règne. 

Marmontel lut le même jour une épître 
sur l'éloquence. Il- y a beaucoup à désirer 
dans la marche des idées qui semblent se 
croiser, et dans les principes qui souvent 
ne sont pas justes, dans le fond des choses 
souvent trop communes. Cet ouvrage devait 
offrir des résultats plus lumineuxj mais i* 
offre de beaux portraits et beaucoup plus de 
beauz vers que l'auteur n'en a faits jusqulci^ 
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Quoique la dicti on soit encore trop souvent 
prosaïque y négligée et vicieuse dans les cons- 
tructions , cependant il a eu dans cet ouvrage 
plus de respect qu'autrefois pour rharmonie 
et rél^ance , qu'auparavant il semblait 
mépriser. Les sociétés où il vit l'ont un peu 
corrigé sur cet article. 

D'AIembert ferma la séance par l'éloge 
de l'abbé de Dangeau. Les ecclésiastiques 
et les grands se sont plaints des traits épi- 
grammatiques qiU , dans cette lecture , sem- 
blaient à tous monaena pleuvoir sur eux. II 
est sûr que d' Alembert parait , en vieillissant, 
contracter un peu d'humeur. Il a toujours 
eu en écrivant l'intention de l'épigramme; 
mais il s'y livre aujourd'hui plus que jaoïais. 
Il me semble pourtantqu'à mesure qu'on vit 
plus , on doit pardonner davantage. 

Je me rappelle quelques vers de Marmon- 
tel , qui ont été fort applaudis. Il dit , en 
recommandant la simplicité dansl'éloquencei 

£t que la majesté soil son seul vêtement. 

L'idée et l'expression sont fort belles; 
c'est dommage que sait son seul blesse trop 
l'Oreille^ que l'auteur a toujours trop né- 
gligée. 
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Ailleurs il peint Massillon qui dans son 
Fetit Carême ^ 

Parlait si doucement à Poreille des rois* , 

Xe portrait d'un rhéteur du barreau ^ d'un 
declamateur vénal , 

Qui se croit vëhémeat et n^est que forcené , 
Charl^an maladroit , dont Pimpudence eiftrêm» 
Donne Pair du mensonge à la \«Srité même* 

a été accueilli avec d^aiitant plus de vivacité, 
que tout le monde y a recorlnu Linguet. 

On vient d'élire Oolarâeau à la place que le 
duc de Sainte Agnan a laissée vacante à Taca- 
demie française. Sa santé est dans un état si 
déplorable , qu'on doute s'il sera en état de 
se faire race voir, et qu'on craint qu'il ne 
meure , comme le Tasse , avant son triompjie. 
C'est un* homme de mœurs très-douces, né 
avec un talent fort aimable pour la poésie, 
La traduction de la lettre d'Héloïsë a été 
l'essai et le chef-d'œuvre de ce talent qu'il 
, n'a pas appliqué depuis à des sujets heureux^ 
et qui en général paraît consister dans la 
tournure et l'harmonie des vers, bien plus 
que dans les idées dont il semble trop dé- 
pourvu. Au surplus , il nous promet un 
recueil des difierens morceaux qu'il apubliés* 



/ 
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M. de la Ferté , intendant des menns"» 
vient de donner au public un abrégé de la 
Vie des Peintres t c'est un ouvrage utile et 
instructif. 

L'abbé Bandeau ^ Pun des arcs^boutans de 
l'école économique ,- l'un des maîtres de la 
science y a imprimé les deux premiers volumes 
des Economies royales de Sully , alpec des 
observations dont le but est d'établir la né- 
cessité de réprimer les abus de l'administra* 
tîon fiscale : ce livre est celui d'un bon citoyen. 
On en peut dire autant d'une brochure qui 
a pour titre , De la jurisdiction des droits 
féodaux ^ et dont l'objet est de montrer 
que les habitans des campagnes sont gra- 
tuitement foulés par de vieilles exactions 
seigneuriales qui ne sont d'aucune utilité aux 
seigneurs, et qui auraient dû être abolies 
avec l'ancienne féodalité. Il s'appuie sur ce 
grand principe, que les seigneurs n'ayant 
plus lés mêmes devoirs à remplir qu'antre- 
fois , n'étant plus obligés de mener à leurs 
dépens leurs vassaux à la guerre , ne doivent 
plus jouir des mêmes privilèges qui les exemp- 
toient de payer comme le peuple paie, et qui 
, leur" attribuaient une foule de petits droits 
tyranniques qui accablent le Vasselage. Ces 



prîncîpes' sont très-conformes à Tesprît du 
gouvernement actuel^ qui en supprimant 
les cory/ées , les bannalités , les droits de 
main-morté et autres servitudes personnelles , 
songei à soulager le peuple en mettant sur les 
nobles une partie des charges qu'il portait. 
Mais le parlement , toujours opposé au 
contrôleur général , a fait brûler avec les 
qualifications les plus injurieuses, cette 
brochure écrite du ton le plus honnête et 
le plus respectueux pour le trône. L'avocat 
général Seguier a fait un réquisitoire em- 
porté , peu digne d'un magistrat aussi éclairé 
que lui. Cette conduite violente et passionnée 
a révolté les ministres et tous les honnêtes 
gens. Le conseil du roi va casser par un arrêt 
celui du parlement. 

M.i^e Contât et M.ii^ Vadé ( cette dernière 
est fille naturelle de Vadé , le poëte des halles 
et de l'ancien opéra-comique) ont débuté au 
théâtre français dans les rôles de princesses ;» 
la première avec une charmante figure , 
peu de voix et peu de talent * j l'autre beau- 
coup moins jolie et avec encore moins 4^ 
■ I I I I. Il 

* Pour la tragédie ^ oui ^ elle en a: montre depuis un 
fort grand pour la comédie. 
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dispositions. Onvei ]OVLer ji6do/ony me, pSi»» 
torale imitée de la pièce de Métastase , il Râ 
Pastore : l'auteur est M. Col/et de Ver- 
sailles^ qui a dé|a traduit de Métastase , 
Vlsdla disaèiUila, dontileifaitVIsle déserte, 
petite pièce restée* ai; théâtre français» 



J 
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Xjes comédiens français ont joue Abdolo^ 
nyme , pastorale héroïque , imitée de Métas- 
tase. L'ouvrage italien est froid : Timitateur 
français est fade et affecté. La pièce, dont 
le sujet , connu sans doute de V. A. I. , est 
un berger de Sidon mis sur le trône par 
Alexandre, n'a eu aucun succès sur notre 
théâtre , et n'a été jouée que deux fois. 

Les comédiens Italiens ont donné le Lord 
supposé j qui n'a pas eu plus de succès , et 
qui n'a été joué que deux fois. Les paroles^ 
et la musique sont également mauvaises , et 
ne méritent pas qu'on en rende un plus 
grand compte à V. A. I, , qui d'ailleurs a 
pu en lire une courte analyse dans le 
Mercure. 

Il va paraître un ouvrage de l'abbé de 
Condillac sur les matières qui occupent 
aujourd'hui tous les esprits, le Commerce et 
le Gouvernement. Tel est le titre de ce livre 
dont j'aurai l'honneur d'entretenir V. A^, I. 
dans ma première lettre. 
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JFréron est mort le lo de ce mois ; il avait 
la goutte depuis long-temps. On lui a annoncé^ 
comme il sortait de table , la suspension du 
privilège et du débit de ses feuilles , ordonnée 
par le garde-des-sceaux , parce que Fréron 
ne payait point les pensions dont on avait 
chargé son journal"; Cette nouvelle imprévue 
Ta vivement frappé j il a voulu parler, sa voix 
8*est éteinte , ses yeux sont devenus fixes; on 
a appelé du secours , il était mort. Il a expiré 
entre les bras de l'abbé de Verteuil et de 
l'abbé de Fontenai, deux ex- Jésuites qui 
depuis long*temps travaillaient à ses feuilles. 
Le privilège est accordé à la veuve , et Iqs 
feuilles seront faites à-peu-près comme elles 
Tétaient, c'est-à-dire par son fils, jeune 
homme de dix-huit ans , et par les deux 
coopérateurs que je viens de nommer. 

Je ne me souviens pas d'avoir jamais entre- 
tenu V. A. I. de ce journaliste qui a été de 
tout temps le plus furieux et le plus acharné 
de mes ennemis.. Je lisais très-rarement ses 
feuilles , et j'avais droit de mépriser sa per- 
sonne. Ce serait l'occasion de considérer un 
moment le rôle qu'a joué pendant trente ans 
dans la littérature cet homme si malheu- 
reusement célèbre. Je me crois capable de 
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le juger sans partialité', parce que je h^â! 
jamais cru que nous eussions rien à nous 
disputer. J'écarterai les satyres qui ne sont 
des argunïens que pour la haine, et fran- 
chement je méprise assez l'écrivain poui* né 
pas haïr l'homme. Mais V. Â. I. permettra 
que je remette cet article à la prochaine 
fois^ * 
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jVlAMf'Es rafilueii€e des nouvelles qui se 
prëseutexit en ce mpioent^ il favtpburtant 
remplir .Tel) gagemeni: que j'ai pris a\'ec 
V. A. I. , et entrer dans quelques détails 
sur l'auteur de V Année littéraire. 

Il avait été élevé chez les Jésuites, et 
ensuite régent de sixième dans leur collège ; 
il en était sorti comme d'autres pour qui 
ce n'a point été un sujet de reproche , 
et s'était associé avec l'abbé Desfontaînes 
qui travaillait alors à un journal intitulé 
Observations. Cet abbé qui avait été Jésuite 
lui-même, avait de Tesprit et des con- 
naissances littéraires} c'était d'ailleurs un 
écrivain médiocre, un critique passionné 
et un faible traducteur. Fréron fit ses pre- 
mières armes sous lui , et travailla même , 
dit-on , à sa traduction de Virgile , qui a eu 
long- temps dans le monde une réputation 
acquise dans les collèges , et qtii n'en fi plus 
aujourd'hui, depuis qu'on a donné de meil- 
leurs modèles et de meilleurs principes , et 
qu'on a fait voir que la poésie de Virgile 
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ê*anféanti$8ait sous la prose glaciale .de Tabbç 
Desfontaines. A la mort de cet abbé que 
6es querelles avec M. de Voltaire avaient 
rendu célèbre ,^ Frérpn se porta pour son 
successeur y et ^^bi^ta vers Tan ir;r48 avec 
beaucoup de succès. I^es ouvrages périodir- 
ques si multipliés 4epi:ii^ , étaient alors assez; 
rares en France : il n'y avait guères que le 
Mercure et le Journal des Savans. Le Mer- 
cure était en possession de louer tout , et le 
Journal des Savans n'était fait , comme il 
Test encore , que pour très-peu de lecteurs. 
Un .ouvrage de ; pure . critique devait donc 
"être fort goûté j il fouriiit des jugemens à 
l'ignorance , des arn^es ,à la malignité et à 
l'envie^, Aes consola);ipns à la médiocrité» 
Dai^s les province? sur ^ tout, les bpixrgeois 
qui lisent sont fort ^i§es que quelqu'un se 
ch«(rge de leur indiquer quelles- nouveautés 
il faut faire venir de la capitale , et ce qu'il 
en ^ut pen^r. Les tragédie? de.Marmontel 
furent > la première pâture dont s'engraissa 
Fréroa. Le hasard a fait tomber en mes 
mains. qiielques-uQesdies feuilles de ce temps- 
là $ e4es sont un peu différentes de celles 
qu'il a; faites depuis; Le tpn est moins indé- 
cent.et moins grossier > il y a plus de discussion 
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et moins d'injurefi. La critique de détail av^t 
beau jeu jsur les pièces de Marmontel qui 
écrivait fort mal en vers , et cette eritiqae 
avait le mérite piquant de s'exerder sur des 
ouvrages qui avaient joui d'un succès pas* 
sager. Les feuilles , d'aboi'd sous le titre de 
Lettres de la Comtesse , et ensuite sous celui 
d.^ Année littéraire , eurent un débit prodi* 
gieux. Fréron gagna pendant plusieurs ani- 
nées plus de vingt mille livres par an.' Ce 
n'est pas que dans le temps même de cette 
vogue il eût jamais bien écrit : on n'a jamais 
trouvé dans ses feuilles , ni cette améntté de 
ton qui tempère et adoucit la censure , ni 
cette finesse de goût qui la fait pardonner, 
ni ces discussion^ instructives, semtées de 
principes féconds et lumineux, nî cette 
flexibilité de stylé qui se plie à " tous les 
«ujets, qu; s'élève, quand il le faulf> à la 
plus grande hauteur , et descend avec agré- 
ment jusqu'au plua frivole badinage : c'est 
ainsi que devrait être-fait Tin bon jèbmal , et 
j'avoue que ce ne peut jamais être l'otavrage 
que d'un écrivain ti^ès - supérieur à cette 
besogne. Fréron au fcôntralre a ton jours écrit, 
ou en homme de collège qui prodigue lés 
ligures d'une rhétorique triviale, ou en 
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1>el-esprit de café qui ne connaît point la 
bonne plaisanterie , ou en satyriqtfe pmporté 
qui n*a plus rien à ménager, ni pour les 
autres ni pour lui-même. J. J. Rousseau qu'il 
a tant loué depuis que le Genevois s'est 
brouiUé avec les philosophes , fîit long-temps 
l'objet de ses plus violentes invectives j il le ' 
traita avec le dernier mépris, et comme 
le dernîer des écoliers. A l'égard de M, d^ 
Voltaire et de tous les philosophes qui m«r^ 
chent à sa suite, on sait à quels excès il s'est 
porté. Les autres s'étaient laissé injurier r 
M. de Voltaire exerça dans lŒcossaise une 
vengeance d'autant plus terrible que le 
public 1^ partagea* Dès ce moment, la tête 
a tourné à Fréron ; il ne se soutenait plus 
^ue par des scandales, et ces scandales 
eoâme commençaient à fatiguer. On se 
dégoûtait de cette monotonie d'injuresi 
toujours attachées aux mêmes noms, et 
qu'on savait par cœur dès la première 
ligne. Les coopérateurs qui sous- travaillaient 
ses feuilles , l'abbé de Laporte , Marin , Fon- 
tanelle et vingt autres n'étaient pas capables 
de fkire valoir une marchandise décréditée, 
lia querelle des philosophes lui avait offert 
une ressource momentanée j ilen prit occasion 



de s'ériger en défenseur de la religion , maitf 
non pas de manière à la faire respecter , ni 
à défendre ses feuilles contre le dégoût et 
Ténnui des lecteurs. Fendant les sept ouliuit 
dernière» années de sa vie , ses feuilles qui ne 
lui valaient plus que six à sept mille livres, 
et qui étaient chargées de quatre mille 
livres de pensions , ne poùvai^:it plus 
suffire à Sa subsistance* Il n'était soutenu que 
par des secours étrangers^ fournis par de^ 
hommes qui ne s'appercevaient pas que son 
nom pouvait décrier la meilleure cause. Aussi 
Tarchevêque de Paris se trouve-t-il pour neuf 
mille francs dans la banqueroute de Fréron> 
qui meurt endetté |.dit-on , de plus de quarante 
mille livres^ Ce dérangement peut tenir à 
Vi?e grande facilité de caractère que lui 
attrîl^pent ceux qui le connaissent , et qui 
ipe s'accorde^ pas avec Tordre et l'économie,^ 
mais bien avec des g^ûts dispendieux et 
même ruineux. Les pensions qu'il payait 
dans les derniers temps avaient achevé 
de Taccabler, et j'ose croire que c'était 
une injustice. Il faut laisser à un homme 
le produit de son métier ^ quel qu'il soi|< 
Xi'exemple de Fréron est une leço9 pour 
fjïdeQpLquQ croira pouvoir ^ |^veç ^uel^nf 



€6prit et qtiélqne ' littérature , se déclarer 
ittipuaément TeBmemi des talens. On com- 
mence par une sotte de dénigrement qu'on 
peut «a justifier à un certain point j mais 
bi€iitô1t par l'habitude dé décrier ce qui est 
estitnfâble , oxi Va s'avilîssan t de plus en plus . 
On Imit par s'aveugler tout-à fait , on bien 
en prend le parti plus lâche de mentir sans 
cesse à soi-même et aux* autresi^ On ne 
rougit pltis de rien , et l'on s'accoutume au 
népris public. J'ai vu vingt fois ceux que 
Fréron louait le plus , se défendre d'être se& 
amis , et rougir de le voir. Il a vécu long- 
temps dans cette espèce de proscription so- 
eiale , et il est mort insolvable : ce n'était pas 
la peine ^'être méchant pendant trente ans- 
Si V* A. I. lisait quelquefois ses feuilles ^ 
elle a pu voir que j'étais un de ceux qu'il 
honorait de sa plus furieuse haine. Ce n'était 
pas seulement ma liaison intime avec M. de 
Voltaire qui m'avait attiré cette haine; je 
dois convenir que je l'avais méritée de bonne 
heure. J'étais encore au collège^ quand je 
dînai avec lui c{iez M. Dorât, qui était dès. 
ce ^mps-là un<de ses protégés. L^£cos^ 
saise n'avait point encore paru j maifr 
j'avais lu quelques feuilles de L*Annè$ lit^ 
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téraire qui m'iiyaieiit révoltée La jeunesse 
ne dissimule rien : je ne lui cachai pas tout la 
mépris'*' que j'avais pour lui , et il nç l'oubUa 
pas y . d'autant plus que , sans lui répondre 
jaqiaisy je lui donnais quelquefois en passant 
des marques de ce mépris qui était en moi 
un sentiment vrai. J'avais commencé par 
lire son journal , croyant qu*un enneoii 
pouvait nous éclairer sur nos défauts ; mais 
n'y trouvant que des invectives et Jamais de 
discussion y j 'avais depuislong-temps renoncé 

à le lire. 

». - « 

A l'égard des nouveautés , celle qui a le 
plus de rapport fiux objets dont on s'occupe 
préférablemetnt aujourd'hui , c'est le livre 
de l'abbé dp Condillac , intitulé le Com^ 
merce et le Gouyemement. C'est l'ouTrage 
d'un bon esprit qui ^ voulu se rendre compteà 
l^i-mêmp ^es matières dont il entendait parler 

, . . . » .■ 

* <c Vous a^i«s tort : cV^ait vous rendre aggtessear 
très-gratuitement , et à c|uel titre ! Quelle plus grande 
offense que le mépris ? Est-il étonnant qu'il ne Tait 
pas pardonné'? Chacun se venge commo il peut : il 
e'mpoisonnf^it' ses* armes, parce qu^elles n'étaient pas 
fortes. Pourquoi le fbrciez-voua à ^Vn sertir f Vous 
Aie9 de moitié 'dans sa fitute. » (C'est l'auteur d% 
SQi^i^l^ ans qui parlçi ain«i ^ celui de vingt. ) 
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$ans cesse. Oq^peut Tappelerle livre élemen-^ 
taire de la science économique. Ce n'est pas 
que lea disciples de cette science soient d'ac- 
cord avec lui en tout, et que les maitreSn'y 
aient relevé même ce qu'ils appellent des mé- 
prises et des erreurs ; mais tous conviennent 
qu'il a posé les mêmes principes généraux, et 
qu'il est arrivé aux mêmes résultats. Il a sur 
eux l'avantage d'une marche très-méthodique 
et de la clarté la plus lumineuse. Trois 
livres sur ces objets ont percé la foule , les 
JDialpgues de Tabbé Gagliani , pleins de sel 
et d*origin^lité ^ ta Législation des grains , 
par M. Nedeer , et enfin celui de l'abbé de 
CondillaCy écrit comme auraient dû l'être 
les premiers morceaux composés sur ces 
matières , c'est-à-dire avec précision et net-^ 
teté. Il ne faut chercher à être éloquent 
qu'après s'être assuré de bien s*en tendre , et 
d'être bien entendu* ^ 

M. Letourneur , auteur d'une traduction 
dès Nuits d'Young qui a eu du succès , parce 
que le traducteur , quoiqu'avec du talent , 
avait autant de goût pour la déclamation et; 
l'enflure que l'original anglais , vient de 
donner les deux premiers volumes de la tra- 
duction 4e Shakespe^r • L'ouvrage est précéda 
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d'un discours prëlimlnaire d&ns lequel on 
prpposepour modèle derartdramatique aune 
nation qui a Corneille , Racine. et Voltaire, 
un auteur barbare d*un siècle barbare, qui 
a semé de quelques traits de génie des pièces 
monstrueuses, dénuées de bon sens > de rrai* 
semblance , de style , d'unité , de conve- 
nances, etc. La vie de Shakespear est écrite 
de ce même ton d'admiration extatique qui 
est prodigieusement ridicule. A l'égard de 
layersion, elle est en général assez fidèle: ce 
n'est pas qu'on ne puisse y relever des fautes 
de sens , et même des méprises grossières ; 
mais si jamais ces sortes de fautes sont excu- 
sables , c'est dans la traduction d'un auteur 
tel que Shakespear , dont le langage en plus 
d'un endroit, a vieilli même pour les Anglais, 
au point d'être devenu obscifr. Comme nous 
n'avons point d'autre version de Shakespear, 
c'est toujours une entreprise utile : il serait à 
souhaiter seulement qu'elle eût été exécutée 
avec plus de jugement , et qu'elle n'eût pas été 
faite dans l'intention dé rabaisser les pins 
grands dramatiques Français. 

Il paraît un roman nouveau, ouvrage 
posthume de M.»« de Tencin , intitulé 
Anecdotes du règne d* Edouard second ^ rûx 



d'Angleterre. M.«« de Tencin n'en a fait que 
les deux premières parties; M.«® Elîe de 
Baumont a suppléé la troilsième. Il y a de 
l'intérêt dans lés caractères et les situations 
de ce roman j les deux premières parties 
sopt écrites avec élégance , et Ton y trouve 
avec plaisir ces détails de passion et d'araôur 
dont les femmes parlent toujours avec und 
sorte de charme qui passe de leur ame dans 
leur style. La[ troisième partie n'est pas à 
beaucoup près aussi bien écrite ; on sent que 
c'est une main tout-à- fait difFérente : mais les 
caractères annoncés dans la première partie 
sont soutenus dans la troisième , et les 
événemens se dénouent à-peu*^près anssi bieii 
qu'il était possible en travaillant sur un plan 
donné. 

M.ro« de Tencin , amie célèbre de Fonte- 
nelle, de Lamotte , de Marivaux , de M. de 
Pont-dC'-Veyle , e)tc. est auteur de plusieurs 
romans très estimés , du Siège de Calais j 
des Malheurs de l'amour, du Comte de 
Cominges .*. ce dernier est d'un grand intérêt , 
et M. d'Arnaud en a fait un bien mauvais 
drame. 

Laujon vient de faire imprimer le recueil 
dp 8Ç8 cliâiisons I sous le titre à^ A-propos dp 



348 C01LB.S8POKBÀKCC 

société et de la folie. Peut-être ce titre même 
devait-il l'avertir qu'il ne fallait pas tout im- 
primer. Les à-propos sont perdus le plus 
souvent pour le lecteur > et la plupart des 
chansons de Laujon sont dans ce cas ; mais 
il y en a d'assez jolies , sur-tout dans le genfe 
grivois y le plus facile de tous, quand il n'est 
pas porté à la perfection de Collé. 

Il existe des Lettres Chinoises de M. de 
Voltaire ; mais ^e n'ai encore vu personne à 
Paris qui les eut. Ces brochures qu'on a sans 
peine aux frontières, pénètrent plus tard 
dans la capitale. 

M. Durean , jeune littérateur dont j'ai dëja 
eu l'honneur d'entretenir V. A. I. , a demie 
la traduction du traité de Sénèque sur les 
bienfaits. Elle a un grand défaut , c'est de 
n'être pas écrite d'un style analogue à celni 
de l'original. La diction coupée et conciso 
de l'auteur latin , ses antithèses et sa manière 
de replier sa pensée sous plusieurs formes, 
peuvent n'être pas un fort bon modèle j il s'ea 
faut ; mais il fallait la montrer avec &e^ agré- 
mens et ses défauts. Le styte arrondi , lié et 
affectueux du traducteur, ne donne point da 
tout l'idée de Sénèque , et souvent même il 
tradujjrait beaucoup- mieux en suivant le» 



tonmares du texte latin dont! il s'écarte trop 
Tolontiërs. Son discours. préliminaire déve- 
loppe un* peu longuement de bons principes 
<le traduction déjà prouitésy et la diction 
annonce un homme qui est capable d'écrire. 
Mais après avoir manqué Sénèque ., je doute 
qu'il attrape Tacite. 

Je crois avoir eu l'honneur de parler déjà 
à V. A. I. des Lettres du feu pape Ganganelli. 
Beaucoup de personnes, très ^ éclairées ont 
ëlevé des doutes surleui* authenticité > doutes 
que n*a pas dissipés la nouvelle édition de 
ces Lettres y où l'on se contente de rectifier 
quelques fausses dates*. Voici quelques-unes 
des objections que l'on fait contre leur au- 
thencité. 

i.o £n.. parcourant ce recueil , on voit 
évidemment qu'il aité composé par un auteur 
qui fait un livre , et qui a sans cesse la pos* 
téiité présente à son esprit. 

%.^ Au. moment d'entrer au conclave en 
1769 , Ganganelli écrit à un religieux qu'il 
a été obligé de prendre un cpnclaviste Fran- 
çais* Or il est évidemment faux que le car- 
dinal Ganganelli eût choisi un conclaviste 
Français le 9 février -1769} les cardinaux 
Italiens ne donnent jamais ce titre aux 



abbés Français ^ parce qu'ils sont obUj^l 
d'attester par serment que leur cobclaviste 
leur est attaché' en qualité de commensal 
depuis six mois. Ils accordent aux ecclésias- 
tiques Français -des places de Senior, de 
J^apifer^ qui donnent les mêmes privilèges | 
et le cardinal Ganganelli ,ne choisit pour 
ScutorVL. Tabbéde laFéronais, acti^ellement 
évêque de Bayonnc, que la veille de son 
élection à la papauté. Il est d'ailleurs bien 
certain que les abbés Français ne pouvaient 
pas être arrivés à Borne au nioment de l-ou- 
verture du conclave, pnisqutonne savait pas 
encore à Paris la nouvelle de la- mort de 
Clément Xlil. * i 

3.0 En 1752 , le pape Ganganelli invite na 
voyageur qui part pour iNaples , àvisiter les 
ruines d'Herculanum , et toute l'Europe sait 
qu'on n'a commencé qu'en lySS , par ordre 
du roi actuel d'Espagne , qui était alors roi 
de Naples y ces fameuses excavations qui ont 
attiré tant d'étrangers en Italie, 
r 4-^ £n 1756, le pape Ganganelli parle avec 
éloge des poésies de Gessner, et Gessner 
n'aVait encore rien donné au public avant 
la fin de l'année 1-756. 

â.o Le pape Ganganelli dit en 1753 > qu'U 
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A tous les joarsun essaim de jeunes voyageurs 
dans sa cellule } et cependant \l paraît prouvé 
qu'à cette époque le pape Gangaaelli n'était 
encore connu de personne. 

6.^ EU; 1759 y Ganganelli parle des deux 
preiçiers ^^plumes de M. de BufFon , comme 
d'un otLYjrsi.^ très-nouveau que TabbéLunay 
lui a envoya j et il est constant que V Histoire 
naturelle ét^it alors répandue dans toute 
r£urope 4epuis plus dé quatre ans. 

7.0 On a inséré dans ce recueil un billet que 
le pape Ganganelli écrivit au cardinal M.... 
pour lui demander grâce ea fiiveur d-'un 
domestique chassé de son service^ A qui 
persuadera - 1 - on qu'un cardinal conserve 
pendant plus de vingt ans un billet écrit par 
un moine alors obscur , sur un objet si peu 
important ? Cette conjecture ne peut pas 
être vraisemblable , à moins qu'on ne sup- 
pose que le cardinal prévoyait dès-lors la 
future élévation de Ganganelli. 

8.0 L'éditeur prétend prouver rauthenti- 
cité des lettres par la comparaison qu'on peut 
en faire avec les Brefs ; mais il est démontré 
que les Brefs sont infiniment au-dessous des 
lettres , et qu'ils n'ont pas été écrits par la 
ttiême main. 
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Au reste , isi ces considérations ne soilt 
pas décisives ^ Téditeur a un moyen bien 
ifacile pour y répondre ; c'est de déposer les 
originaux dans une bibliothèque publique | 
et on doit lui en proposer le défi de la ma* 
nière la plus pressante. Les meilleures Lettres 
de ce recueil sont écrites à un jeune hoUiine 
pour le' ramener de ses égaremens, à tm 
nouvel évêque sur les deToirs de l'épiscopat, 
à tm religieux sur les devoirs des confes* 
seurs des princes souverains ^ à un orateut 
sur f oraison funèbre de Benoit XIV ^ et sui* 
le panégyrique de saint PauL 






LETTRE XLIV. 

v/MT a'avait que trop bien prévu , lorsqu^ou 
élut Ck)lardjeau , qu'il ne vivrait pas asses 
pour arriver au jour de sa réception. Il est 
mort le 7 de ce mois ; il travaillait encore à son 
discours 1^ jour de sa mort; uqe hydropîsie 
de poitrine Ta sufFoqué. Il est sans exemple 
dans les fastes académiques , qu'un hpmme 
élu ait été ainsi prévenu par la mort, avant 
de venir prendre sa place. C'est descendre ' 
dans le tombeau y une couronne à la main. 
Colardeau avait reçu la sienne avec bien de 
la joie^ «t cette joie même, pendant quel- 
ques jours y avait paru ranimer ses forces* 
Il écrivit à Tacadémie une lettre pleine de 
Sensibilité ; mais le dernier «ffort de sa vie 
a été de sentir son bonheur ^ et il ne lui a 
pas été donné d'en jouir. 

Celui qui le remplacera aura deux éloges * 
à faire , le sien et celui du duc de Saint* 
Agnan : c'est double besogne. 

La rentrée des spectacles n^a rien produit 
encore de nouveau. On attend à l'opéra 
^Mceste de Gluck p et aux franç^Mis ^ VÉcoh 
t. 7^ 



L 
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des mœurs y cotyiédie en cinq actes, que Ton 
dit être de M. Fenouîllot de Falbaire. 

L'édîtion posthume des œuvres de Pîfon 
vient de | araitre eh sept volumes ; îl y en a 
trois d'opéras-comîques, composés jadis pour 
' le thôâtie de la foire , et dignes du théâtre de 
^Gilles. Leseulquiso'tunpeupluspassableest 
celui de la Rose , dont Tallégorie est un peu 
libre, et dont (}uel(|ues détails sont gais. Tout 
le reste n'est pas plus lisible que ses poésies 
mêlées (ju'on peut ranger généralement parmi 

r 

ce qu'il y a dt* | lus uiaux ais dans notre langue, 
fii on en excepte cinq ou six épigramines 
connues depuis long-temps, et deux petits 
contes dont Je ionJ est peu de chose , mais 
qui sont écrits avec une concision travaillée. 
D'ailleurs^ de tout cet énorme fatras , rien 
n'était digne des regards de la postérité que 
la ^létronianîe. Mais M. Rigoley , jaloux des 
fonctions d'éditeur, a flatté long ^ temps la 
vieillesse de Piron , pour avoir le droit de 
déshonorer sa m^éiiioire après sa mort , en 
qualité de légataire universel de ses manu- 
scrits. Car n*est-cepas déshonorer un Jiomme 
autant qu'on le peut, que de rassembler une 
foule de mauvais ouvrages oubliés , et de 
mettra au jour.d^s tu^chancetés loag-temps 



obscures? En effet, cette édition 9e donne" 
pas meilleure idée du caractère de Piron que 
de son esprit, et je n'en juge pas ainsi par 
"^ quelques mauvaises épigrammes où il m'a fait. 
rhonneur de ^m'associer à M. de Voltaire , et. 
qui ne m'ont point du tout offensé. Je rends 
compte de ce qu'ont éprouvé tous les honnêtes: 
gens qui croyaient Piron un assez bon-homme^ 
quoiqu'en lui attribuant de la malice dans 
l'esprit. Des gaîtés , des plaisanteries nù 
prouvent pas un mauvais cœur ; mais dan» 
ce gros recueil que nous devons à M. Rigoley^ 
l'envie la plus envenimée et la haine la plus 
aveugle contre M. de Voltaire , se présen- 
tent à toutes les pages en prose et en vers 
détestables- Tout lecteur délicat est blessé 
de la lâcheté des moyens dont l'auteur ne 
rougit pas de se servir. On lit au haut d^unë\ 
page ces propres mots : « Après la défense 
» de jouer Mahomet, M. de- Voltaire 5 Vte/zr 
» laissé aller à des paroi es peu mesurées, fut 
» obligé de s'enfuira Bruxelles , sur quoi je 
^fs tépigramme suivante. » L'épigramme 
est infâme; mais pouvait -elle l'être plus 
que le titre ? Quel sujet d'épigramme 
que la proscription qui accable un homme 
do génie ! La rivalité ne doit-elle pas jâtre. 
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plus noble? Mais aussi Piron n'était pas 
lait pour être le rival de M. de Voltaire. 
Sa grande erreur était d'avoir cru l'être, 
lorsque Gustave parut et réussit à côté de 
Zaïre. Mais il y avait dès* lors autant de 
différence entre les deux auteurs ^ que le 
temps en a fait voir depuis entre les deux 
ouvrages. 

A l'égard de la prose de M. Rigoley dans 
le discours préliminaire et dans la vie de 
Piron , elle est plate , niaise , et quelque- 
fois à peine française. Il raconte quelques 
aventures dé Piron assez plaisantes et que 
tout le monde savait, mais du ton d'un 
homme qui dit gravement de petites choses. 
Il déclame beaucoup contre la musique ita;* 
lienne , contre la philosophie , contre les 
drames , contre la bonne compagnie , et ce 
que l'on voit clairement , c'est qu'il est fort 
étranger à toutes ces chosçs-là. J'avoue que 
je nepuis me résoudre , à moins d'un ordre 
particulier , à mettre parmi les livres des- 
tinés à V. A. I. sept gros volumes dans les- 
quels il n'y a rien à lire que la Métromanie 
et quelques vers* 

M. de Voltaire m'a envoyé une copie 
d'une lettre charmante qu'il a eu l'honneur. 
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d'écrire au roi de Prtisse, et qui remplira 
très-heureusement le yuide des nouvelles 
littéraires , etc. 



* Elle e9t imprimée dUns Pédition pos&umé dm 
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LETTRE XLV. 

Ijes avis sont partagés suV Alceste. Coxnole 
le moment de la nouveauté est toujours 
celui de l'enthousiasme et du dénigrement « 
' on dit y ce me semble , de cet opéra \ trop 
de bien et trop de mal. Les partisans outrés 
de Gluck le trouvent divin , et le bailli 
du Roulet , qui a parodié en français les 
paroles de l'ouvrage italien de Cafôabigij 
dit en propres ternies y dans la préface diAU 
çeste , que la musique de cette pièce est la 
pi us énergique ^ la plus passionnée , lapins 
théâtrale qu^on ait jamais entendue sur 
aucun théâtre de l'Europe*. J'avoue que je 
6UÎS bien éloigné d'être de cet avis ; je trouve 
cet ouvrage très- inférieur à Orphée et à 
Jphi^énie ; mais je ne dirai pas brutalement 
comme les ennemis de Gluck , que c'est un 
opéra plat et ennuyeux. Il y a de très-beaux 
morceaux , et Sur- tout de grands effets d'har-^ 
monie. L'invocation des prêtres d'Apollon 
au premier acte, l'air que^chante Alceste à 
la lin du second , le chœur des enfers au 
UQisièmei Caron^t^ appelle ^vc^ovXy^XM 4*U99 



4. 



grande beauté , et ont produit nn grand 
effet j mais quant àTenseilible deVouvrage, 
s'il m'est permis de dire mon avis, non pa« 
comme un artiste, maïs comme un amateur 
qui rend compte de l'impression qu'il a 
éprouvée, voici ce qui m'en est resté. D'abord 
la monotonie de la musique qui n'est guères 
qu'une lamentation éternelle j c'était une 
difficulté que ,1a médiocrité du poëte offrait 
au génie du musicien, etqu'iln'apasvaîncuej 
il l'avait parfaitement vaincue dans Orphée ^ 
mais on n'est pas toujôurségalement heureux. 
Ensuite la musique des scène^ m'a paru 
dénuée de chant; presque point d'airs d'ex- 
pression , et quantité de chosies communes et 
niesquînes. Dans la grande scène où Adiuéte 
et Alceste se di^iputent à qui doit inour\r^ 
on attend des effets de pathéti(jue, des airs 
qui déchirent , des morceaux comme le 
fameux duô d'Orphée, quels tourmensinsup* 
^ portables , etc. On ne trouve rien dans 
toute la longueur de la- scène que cette 
espèce de récitatif qui n'est qu'une dccla* 
mation mesurée, et qu'il faut employer le 
nioins qu'il est pox^isible, parce qu'il est infé- 
rîeuràla déclamation naturelle, et qu'il faut 
toujours le relever par de grands morceaux 



• 
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de musique. On a dît de celle ^Alcestê tm 
mot que je trouve assez juste : c^est de la 
musique en prose. C'est qu'en effet il n'y a 
pas assez de poésie , assez d'invention ^ de 
richesse. J'ayoue que le seul air de la Colonie, 
eut j je pars au désespoir, me parait supé- 
rieur en ce genre à tout l'opéra d'u^/ce^/^ ; au 
reste , il est jusqu'ici médiocrement suivi. Ala 
troisième représentation , la salle n'était pas 
pleine à beaucoup près comme elle l'était à 
la trentième à* I phi génie ou iiOrp^iée. On va 
faire des changemens dans le troisième acte, 
et amener Hercule pour faire le dénouementi 
a^ lieu d'Apollon qui ressuscif;e Alceste; 
mais cette . correction jie peut pas influer^ 
beàilcoup sur le sort de cet opéra. Quant 
aux airs de danse , on convienf^énéralemenl 
quMls ne valent rien. Au reste, s'il était pos- 
sible qu'un opéra intéressât comme une 
tragédie (ce que je ne crois point du tout) ,11 
faudrait donner comme au théâtre français, 
la grande et la petite pièce, une tragédie- 
opéra pour la musique, et un opéra-ballet 
peur la danse. 

Làes Lettres Chinoises et Indiennes de 
M. de Voltaire ne contiennent que des 
réflexions déjà connues sur la philosoplûe 
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ft la théologie des Chîimis et des Indiens^ 
mais toujours écrites avec cet agrément qui 
ne Tabandonnera jamais. U a joint à ce 
naiorceau plusieurs pièces imprimées aiUeurs, 
comme une lettre à l'abbé d'Olivet sur le 
goût 9 et quelques pièces qui lui ont été 
Adressées, ou qui çont relatives à lui. 

M.ïie Duménil vient enfin de quitter le 
théâtre, 12 an3 trop tard j elle avait survécu à 
son talent , mais non pas à sa réputation qui 
ne mourra pas. Le dernier rôle où elle ait fait 
briller encore des étincelles de. ce talent qnl 
s'éteignait, a été celui de Marguerite dans la 
tragédiedeWarwick,eni 763. Depuis ce temps 
CKQpouvaitlfeplus sou vept dire d'elle : «Si/iwzm- 
mis n^ est plus que Vombired^ elle-même. Cettei 
actrice a fait voif ce que peut le pathétique, et 
combien il peut excuser de défauts , ou sup* 
pléer de qualités. Elle n'a jamais eu ni voix, ni 
figure, ni noblesse ; elle laissait tombej de très» 
beaux détails dans tous ses rôles ; mais dans 
les mouvemens de l'ame , elle avait une 
énergie et une vérité qui enlevaient les suf- 
frages. Beaucoup de gensla préféraient même . 
à la célèbre Clairon , qui a montré le talent 
le plus parfait qui ait jamais illustré la scène « 

Je n'ai pas le courage d'entretenir V. A. !• 



d'un nouveau Journal â es Spectacles y écrit 
du st^le iTnn porteur de chaise, où Ton dît 
beaucoup cJe mal de Lekain , notre plus grand 
actenr, et dont J'anteur, fort obscur et fort 
ignoré , paraît vouloir se signaler par des 
scandales j ni d'un nouveau Journal des 
Uunir^ , composé par M. Mercier, où Ton 
dit Ih aucoup de mal de Racine, et beaucoup 
d.' bien de nos drames en prose. Toutes ces 
însipi les futilités ne sont pas dignes d'occu- 
per les regards de Vt A» I. , à qui je m'efforce 
de ne présenter que des objets qui méritent 
d(*'fixer au mtjins un moment son attention. 
Les jcmrnaux de toute espèce sont actuel- 
lement la graiule ressource de la 'petite litté- 
.ture , parce que c'est tout ce qu'il y a de plus 
aisé à faire. 

On a imprimé un Essai sur le Monachfsme, 
sans nom d'auteur, mais cjui est connu pour 
être de Linguet. Ce sujet traité par un bon 
esprit , aurait pu être fort piquant et très- 
philosophique ; mais ce n'est qu'un relevé 
fort sec et assez mal écrit de quelques faits 
historiques sur l'étahiissement des ordres 
religieux; nul résultat, point de vues et 
point de style. L'auteur qui en a vu le peu 
de succès , prend le parti de publier qua 
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c*est un croquîs fait il y a quinze an6, qu^on a 
imprimé sans sa participation , et il annonce 
qu'il travaille aujourd'hui sérieusement à 
une véritable Histoire du Monachisme : il 
se pourrait que cette Histoire ne fût encore 
qu*un Essai. 

Poinsînet de Sivri , poëte très-médiocre, 
auteur de quelques tragédies oubliées , maïs 
littérateur instruit et laborieux, vient de faire 
paraître le huitième volume de sa-traduction 
de Pline le naturaliste. Quoique cet auteur soit 
souvent intraduisible, et qu'il ait. même des 
choses que personne n'entend pas bien, cette 
version est une entreprise utile et estimable. 
JVÏ* de Malesherbes, dans le temps qu*il 
présidait à la librairie , avait engagé plusieurs 
gens de lettres à faire des recherches sur 
cet auteur. Ces manuscrits font partie de 
l'ouvrage de M. de Sivri , et suffisent pour 
lui donner du prix. Je me propose de mettre 
ce livre parmi ceux de V. A. I. , lorsqu'il 
fi^ra complets ^ 
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LETTRE XLVI. 

A MESURE que les camédîens français pur-^ 
gent leur répertoire de nouveautés , ous'ap- 
perçoit de plus en plus de quelles ardures il 
était composé , et combien sont misérables 
toutes ces |nèces dont la liste étalée dans leur 
foyer arrête depuis plusieurs amiées le peu 
d'ouvrages distingués que le public peut 
attendre avec intérêt. UÉcole des mœurs 
qu'on a jouée dernièrement, a été huée depuis 
un bout jusqu'à l'autre : Monstrum nullâ vif" 
tute redemptum à vitiis. C'est une productioa 
au-dessous de toute critique, et trôs-indigne 
qu'on en rende compte. Il est véritablement 
indécent qu'on représente de pareilles pau- 
vretés sur un théâtre illustré par tant de chefs- 
d'œuvre. Rien n'est plus facile sans doute ^ 
et rien aussi n'est plus excusable que d^ se 
tromper sur le choix d'un, sujet, sur l'effet 
d'un drame , sur les combinaisons d'un plan, 
et ces fautes ont été celles de nos plus grands 
maîtres. Mais comme on a très-bien dit , ily tf 
des sottises qu*un homme d^ esprit ne peut pas 
dire. Dans des ouvrages même qui ne sont 



pas susceptibles de succès , il doit se trouver. 
au moins le degré de mérite qui peut servir 
d'excuse à l'auteur , et donner l'espérance 
qu'il fera mieux une autre fois. Au contraire^ 
voilà depuis quelques années une foule de 
nouveautés qui n'annoncent rien que la pi;î- 
vation de tout talent dans les auteurs , de 
tout jugement dans les comédiens , et la 
décadence prochaine de la scène française. 
M.deFalbairej auteur de V École des mœurs , 
avait fait ^ il y a quelques années , V Honnête 
Criminel, titre ridiculement contradictoire^ 
car il est impossible d'être honnête et cri^ 
minel / et en effet , le héros de sa pièce , 
jeune homme très-vertueux , qui se met à la 
chaîne à la place de son père condamné 
aux galères pour cause de religion , est 
un honnête galérien , et n'est rien moins 
que criminel. La pièce d'ailleurs qui 
dans le temps fit quelque bruit à causa 
de l'utile moralité et de la belle leçon 
qui faisaient le mérite du sujet ^ est pla- 
tement écrite , et l'auteur avait étouffé 
autant qu'il avait pu l'intérêt de l'action 
principale sous un épisode aussi embrouillé 
qu'insipide. 

Ce qu'il y a de plus curieux à retenir mx 



cette nouveauté si malheureuse , c'est là 
réponse de Lekaîn à la reine qui lui deman- 
dait comment faisaient les comédiens pont 
recevoir de si mauvaises pièces : Madame , 
c'est le secret de ta comédie. 

On continue Aîceste à l'opéra \ avec un 
nouveau dénouement qui ne la rend pas 
meilleure, un medioce succès de représen* 
tations , et une extrême diversité d'opinions 
qui tiennent aux dîfférens partis \ car il y a 
des sectes en musique comme dans tout le 
reste. 

V. A. I. lira avec plaisir un ouvrage fort 
agréable, intitulé Théorie des Jardins y qtiî 
vient de paraître ces jours-ci^ S'il avait été 
publié plutôt , je l'aurais joint à une qua- 
rantaine de volumes qui viennent de partir j 
mais il fera sûrement partie du second envoi 
de livres ponr V. A. I. , qui aura lieu dans 
le courant de Tété. Cet ouvrage d'un archi- 
tecte nommé Morel , est ce qu'on a composé 
de meilleur sur cette matière. On y reconnaît 
l'homme d'esprit , l*tirtiste éclairé et sensible : 
éloigné de tout préjugé , il condamne égale- 
ment et la régularité monotone de nos anciens 
parcs , et la ridicule accumulation de- ma- 
tériaux hétérogènes , de combinaisons forcéei 
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et de disparates bizarres qui forment la plu- 
part de , nos jardins modernes qu'on appelle. 
anglais. Tout ce qu'il prescrit, tout ce qu'il 
imagine respire le goût des beaux ^rts , qui 
n'e^t autre chose (ju'un sentiment exquis de 
la belle nature , fortifie par l'étude et la 
réflexion, et adapté aux inventions humaines. 
Son st)le même a de l'intérêt autant que le 
sujet en est susceptible ; il y a de l'éloquence 
descriptive danis plusieurs morceaux, et ja- 
mais (le déclamation^ A la vérité la diction 
û est pas toujours pure, ni toujours correcte; 
on rencontré (pielquel'ois de l'impropriété 
dans les termes, des métaphores mal choisies 
et du néologisme. Il eût mieux valu ne pas 
dire que leslletirs sont lcv<ioqûetttrie de la 
uature , que des chemins se bifurquent j pour 
dire qu'ils se divisent , que des rochers se 
^^{ffsfft de verdure , etc. Mais ces traces 
légères de la contagion du mauvais goût si 
répaudu aujourd'hui , ne peuvent détruire 
le mérite ni l'agrément d'un bon ^ouvrage. 

C'est aussi un bon- ouvrage eh son genre 
q^e la nouvelle traduction de Perse , par 
M. Sélîs : ce n'est pas qu'il soit parvenu à 
faire des satyres de cet obscur et pénible 
écrivaia uu livre amusant ou attachant. 



Perse y quoiqu^il ne soit pas sans mérite et 
sans beauté y sera toujours au nombre des 
auteurs intraduisibles. On vient à bout de 
£dre entendre à peu près ce qu'il a voulu 
» ; dire } mais il y a un grand inconrénien t dans 

ce travail , c'est que quand on a traduit 
Perse y il faudrait encore traduire la traduc- 
tion. Son style est tellement hérissé de tropes 
bizarrôSy tellemeiiit fatigué d'expressions 
étranges et forcées, tellement obscurci d'al- 
lusions à des mœurs qu'il faut étudier ou à 
des à- propos qu'il faut deviner ^ tellement 
brisé de mouvemens rapides et coupé de dia^ 
lègues y que la meilleure version ne peut 
le faire entendre qu'à l'aide d'une foule 
de notes et de commentaires; et ,ea fait 
d'ouvrage de goût et d'imagination , malheur 
à qui a besoin de commentaires \ Les notes 
du nouveau traducteur et la préface sont 
pleines de raison et d'instruction : oxt est 
fiché d'y trouver que M. Querlon, auteur 
des Affiches de Pronnce , est un Aristarque 
célèbre. Ce M. Querlon est un bavard qui 
écrit d'un style platement bourgeois , ou ridi-« 
culement burlesque , des annonces de livres 
à acheter , ou de maisons à vendre* Il est 

dair que M. Séli$ a voi4u être Xauâ dans 1^ 
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\4ffiches j et 4uefie fait-on pas pour être loué 
dans le$ Affiches ? 

. Ce même Sélis ^yait fait , il y a 'qninze ou 
sjeize ans , une. satyre fort ingénieuse^ mais 
fort dure^ contre M. de Voltaire, intitulée 
Relation de l(i.moH et de la confession de 
M. de Voltaire : on en fit plusieurs éditions. 
Cette brochure et les. Lettres de Lahaumelle 
sont à peu près les deux seuls ouvrages qui 
méritent d'échapper à l'oubli dans cette foule 
innombrable de pamplilets contré l'auteur de 
1^ HLenriade , donton formerait une immense 
* bibliothèque j et cependant ces deux satyres, 
malgré leurs: succès et leur mérite, ne sonC 
guères connues aujourd'hui que des gens de 
lettres , tant il est vrai que s'il n'y a point- 
de succès plus fipicile que celui de la médi-* 
sance , il n'y en a pas de moins durable. 

Le traducteur de Perse a publié en même 
tei^ps.un petit recueil d'épîtres sur différena 
sujets. Le fond en est mince, la diction assesi 
correcte , sans imagination et sansagrémenti 
L'évêqûe dé Senès, l'abbé de Beauvais , 
que ^^^ talens pour la chstiré , sa figure Trai-* 
ment p^^torale et ses mœurs évàhgélic|ues 
ont conduit à l'épiscopat , a pi^ononcé dans 
la <ïhap^ll0 dç^ I invalides l'oraison funèbre 
t. A a 
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du maréchal de Muy , mort ministre de la 
guerre : c*est une production médiocre. 
En général Tévêque de Senès n'écrit pas fort 
bien ; il a peu d'art et peu de goût , mais 
quelquefois son ame Tinspire heureusement. 
Il est plus orateur qu'écrivain, et il y avait 
de beaux morceaux d'éloquence dans son 
oraison funèbre du feu roi» Il n'y a rien dans 
celle-ci j mais il n'y a point d'ouvrage où l'on 
ne remarquât ces paroles que le feu dauphin , 
père du roi régnant , écrivit sur le livre 
d'heures du comte de Muy , alors sou menin , 
qui était à l'église à côté de lui : ce Mon Dieu , 
» protégess votre fidèle serviteur le comte de 
•i.Muy, afin que si vous m'obligez à porter 
^ le pesant fardeati de la couronne auquel 
a» ma naissance m'appelle, il puisse me sou*- 
a» tenir par ses vertus , ses conseils et ses 
. m exemples* » On ne sait qui l'on doit le plus 
estimer , ou du prince capable de former un 
pareil souhait , ou du su}et digne qu'on le 
forme pour lui. 

L'oraison funèbre de feu M.s^ le comte 
d'Eu par Tabbé de Vauxcelle& , autrefois le 
rival de Tabbé de Beauvais dans la carrière 
de la chaire , est écrite avec beaucoup de 
goût et d'élégance j mais il était impossible 
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fie vaincre la pauvreté du sujet , et c'est un 
tort que de l'avoir choisi : Quae desperat 
tractata nitescere posse ^ relinquit. 

L'académie française m'a fait l'honneur 
de m'élire le i3 de ce mois à la place de 
M. Col^rdeau : le jour de ma réception paraît 
fixé au 21 du mois prochain. 
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Parmi les lîvi'es que j^ai fait partir ces 
Jours derniers pour V. A. I. , elle trouvera 
le NécroToge qui a paru au coinmenéement 
de cette année, et qui. contient un précis 
historique sur les hommes célèbres ou pré- 
tendus célèbres , morts dans Tannée 1775. 
L'utilité dont cette notice annuelle peut être, 
sur-tout pour les étrangers , par les faits 
et les dates qu'elle renferme , m'a déterminé 
à placer ce petit recueil au nombre des 
livres dont V. A. I. peut faire usage j mais 
je croîs devoir la prévenir que ce livre , 
dont l'exécution est aussi défectueuse que 
le plan en pouvait être utile , ne doit être lu 
qu'avec beaucoup de précaution. Son plus 
grand défaut n'est pas d'être fort platement 
écrit : un inconvénient plus grave, ce sont 
les fausses idées qu'il donne souvent du génie 
et des productions d'un écrivain , et les juge- 
mens ridicules qu'on y trouve. Quelques 
endroits pris au hasard prouveront aisément 
combien les auteurs de ce recueil sont peu 
versés dans les matières littéraires. 

]Ëa généi:al les auteurs du Nécrologe si 



sont cnis obligés de prendre le ton de l'adn- 
lation et du panégyrique. Ils dnt oublié» 
qu'ils devaient n'être qu'historiena^ et que 
par conséquent la vérité doit être leur pre- 
mier devoir. Dans Tarticlede M. Debelloy ^ 
en s'efforce de relever beaucoup la tragédie 
de Titus qui était tombée et qui méritait 
sa qbûte. Ce qu^ily a de certain , dit-on- , 
c'est qu'une infinité de pièces plus mau^ 
taises que Titus sont restées au théâirè y et 
que M. de Voltaire a dit de celle-ci qu^ il nei 
la croyçtitpas sans retour. Je ne crois pas que 
M. de Voltaire ait jamais dit cela , ou-s'il l'a 
dit f c'est en éci^ivant à l'auteur , et on sait 
alors quel cas on doit faire de. ces sortes 
de complimens , et combien M. de. Voltaire 
se croit obligé de les prodiguer, d'après ce 
principe qu'on écrit aux gens pour leur 
plaire, et non pas pour les juger. H est très- 
faux d'ailleurs qu'il y ait au théâtre une irifi-- 
nité de pièces plus, mauvaises que Titus. 
D'abord le nombre des pièces restées au 
théâtre est très* borné : il y en a de fort mé- 
diocres ; il y en a même de mauvaises , quoi- 
qu'il n'y en ait pas qui soit absolument sans 
mérite v car les hommes ne se rassemblent 
pas volontiers pour s'exmuyer. . L'ennui e&t 
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de tons les défauts le moins pardonnable 
au théâtre , parce qu'on y vient précisément 
pour l'éviter et pour chercher le plaisir. 
Or la tragédie de Titus était mortellement 
froide : c'est unfB pièce ^ dit le Nécrologe , 
qu'on lira toujours avec le plus grand atten- 
drissement. Ilsoublient que si cela était vrai , 
on serait encore bien plus altendri^ en la 
voyant jouer; car certainement le théâtre 
ne diminue pas le pathétique d'une pièce; 
mais il n'y en a point dans Titus qui n'est pas 
plus lu qu'il n'est joué. Ils assurent tout aussi 
gratuitement qu'elle estpleine de beaux vers: 
il y en a fort peu de bons dans Titus. On ne 
s'est jamais rappelé que la traduction des 
vers fameux du Titus de Métastase , . Siam 
soli , etc. qui est en effet fort heureuse : 

Kous sommes seuls ici ^ César iCy veut point être* 
M'y vois qu^un ami tendre , ose oublier ton maître. 
Dans un cœur tout à toi viens épancher le tien \ 
Sois sûr qu'à l'empereur Titus n'en dira rien. 

Ces vers furent très-applaudis , quoique 
d'ailleurs la pièce tombât de tous les côtés ; 
tant ce qui est vraiment beau a toujours ua 
effet sûr. 

A propos de Zélinîre , }cs auteurs du 



^écrologe prétendent que ce n^est poimf 
une tragédie obscure et compliquée : ce 
jugement est Topposé de Tavis général. L'în- 
^rigue de Zelmire est appuyée sur une foule 
d'incidens dont l'ensemble est incroyable, 
et je me souviens que M. de Voltaire ne 
put jamais entendre l'exposition. Quelques 
situations tirées de Métastase ^ firent réussir 
la pièce, mais sans estime, et jamais elle 
n'en obtiendra. 

On a reproché à la tragédie de Gaston 

^tBayard, disent-ils ailleurs , qu'elle était 

€ians un mauvais genre , celui qui ne fait 

éprouver que le^ sentiment de V admiration. 

Peut - on s'exprimer plus ridiculement ? 

comme si ce qui excite V admiration pou-- 

vait jamais être mauvais l lis ont ouï dire 

qu'il y avait au théâtre des ressorts plus 

puissans que l'admiration, tels que la terreur 

et >la pitié , et cela est très-vrai ; mais qui 

jamais a dît que Cinna , qui n'excite guères 

que l'admiration, fût dans un mauvais genre? 

Le Sièse de Calais . dit -on dans un 

autre endroit, est en possession dé faire 

répandre des larmes à tous les Français: 

la louange est maladroite : il y a dans cette 

tragédie de rélévation et de l'enthousiasme 
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patriotique ; mais il y a pettde pièces moins 
propres ^ faire verser des larmes : j'y ai 
toujours yu les spectateurs Tœil très-sec. 

Les auteurs du Nécrologe ne sortent point 
de ce ton d'exagération. M. de Châteaubrun, 
disent-ilS| était né avec les plus rares talens 
pour Vart des Corneille et des Racine. Com- 
ment s'exprimeraient "• ils s'ils parlaient de 
Jlacine et de Corneille f M. de Châteaubrun 
n'avait point les plus rares talens ^ il n'en avait 
eu contraire que de médiocres: c'est avec cette 
médiocrité que dans une carrière de quatre* 
vingts ans^ ilest parvenu à faire les Troyennes 
qui ne sont pas une bonne tragédie , puisquei 
( pour citer un vers de Boileau qui n'a jamais 
été mieux appliqué ^ ) 

Chaque acte daas la pièce est une pièce entière* 

Mais il y a quelques situations touchantes ^ et 
le style y quoique faible en général, offre des 
morceaux de sentiment , et n'est pas déntié 
de naturel et de pureté. On joue quelquefois 
les Troyennes , mais on n'a jamais repris 
Philoctète , qui est bien £^u^essousde celui 
de Sophocle, 

L'ab bé Fusée de Voisenon , qu'ils appellent 
Fumée j ( car ils défigurent jusqu'aux noms ) 
était devenu ^ diaent-ils i V arbitre du goût. 
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et ies auteurs les plus célèbres venaient le 
consulter. Je n'ai jamais ouï dire que cet 
abbé fût V arbitre du gotlt : je sais qiiHl était 
un des modèles du mauvais goût , si ce titre 
est dû à raffectation , au ton précieux: , au 
néologisme^ à l'entortîllage, au faux 'esprit: 
voilà ce qu'on trouve daiis les ouvrages de 
cet abbé qui n'a jamais eu d'autre réputation 
que celle d'un homme d'esprit, agréable 
dans le monde , et non pas celle d'un écrivain. 
Si tel ouvrage y disent^ils , a eu dans le monde 
quelque succès , son auteur ne Va dû qu'à la 
complaisance et à la modestie de Vabbé 
de Voisenon. C'est apparemment cette ^c?/^- 
plaisance et cette modestie qui l'empêchèrent 
de faire pour ses propres ouvrages ce qu'il 
faisait pour ceux des autres. 

Au surplus , on n'est plus étonné de voir 
l'abbé de Voisenpn l'arbitre du goût , qijand 
on lit quelques pages après , que le théâtre 
italien en était l'école. L'école et l'arbitre 
étaient dignes l'un de l'autre 5 et il ne faut 
pas plus croire ces messieurs , quand ils 
appellent l'abbé de Voisenon un homme de 
génie, que lorsqu'ils disent qu'il avait uneame 
de fer : c'est comme si on disait qu'Arlequin 
a la figure d'un héros. Les anecdotes du 
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Nécrologe ne sont pas beaucoup plus sûres 
que leurs jugemens. Ils racontent que Tabbé 
de Voisenon fit recevoir Mérope que les co- 
médiens avaient refusée. Ces deux faits sont 
également faux : Mérope ne fut jamais refu^ 
sée , et l'auteur n'eut besoin de personne 
pour la faire recevoir. 

Pour louer Bernard , l'auteur de VJrl 
d'aimer, ils l'appelleut un Ovide; «t le style 
de Bernard est travaillé jusqu'à la recherche» 
comme celui d'Ovide est facile jusqu'à la 
négligence^ Ne sont-ils pas bien heureux en 
dénominations f 

M.^^® de l'E^pinasse , cette amie célèbre de 
M. d'Alembert , et dont le nom est parvenu 
peut-être jusqu'à V. A, L , est morte il y a 
quelque temps , fort regrettée de ses amis , 
qui étaient tous des hommes d'un mérite 
distingué, et sur- tout de M. d'Alembert 
qui lui était attaché depuis vingt ans , et qui 
logeait avec elle dans la mêitie maison. 
J'aurai l'honneur d'entretenir dans ma pre- 
mière lettre V, A- I. de cette femme dont le 
nom ne sera pas inconnu dans l'histoire lit- 
téraire de ce siècle , dont la destinée a été 
singulière, et qui jouissait d'une grande 
considératiop dans cette capitale. 
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Les comédiens italiens ont donné ces jours 
derniers une mauvaise pièce intitulée le Mai, 
imitation très-gauche et très-plate du Ma-- 
gasin des Modernes , et qui n'a eu aucun 
succès. Il court une pièce de versdeM. Porat, 
qui a pour titre, les Réformes de l^Auiour, 
C'est y comme tout ce qu'il a fait , un bar- 
bouillage d'éventail , des zéphirs , des roses , 
du persifflage , et quelques vers agréables. 
Comme c'est une nouveauté manuscrite assez 
courte pour être lue .$ans ennui, je crois 
devoir la joindre ici, * etc. 

* Elle est dans les ouvrages de Dorât, et c'est biea 
assez. 
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LETTRE XLVIII. 

Jljss Mariages Samnites , joués au théâtre 
italien ces jours derniers» n'ont eu qu'un 
succès fort médiocre. Il y a -de très- jolis 
morceaux dans la musique qui est de Grétri ; 
mais la |)ièce » dont le sujet est tiré d'un des 
contes de Marmontel , est une des plus plates 
choses dont le sieut de Rosoi fût capable. 
Personne n'a mieux prouvé quQ,.cet auteur 
combien est lual fondé ce propos commun, 
qu'un mauvais ouvrage suppose toujours de 
l'esprit : ceux de M. de Rosoi supposent le 
contraire. Il a îqx% deux drames sur Henri IV , 
dans lesquels il a trouvé le moyen de gâter 
tous les mots heureux de ce bon roi j en les 
amenant toujours mal-à-propos. Le sujet 
qu'il vient de traiter offrait de l'intérêt : cet 
usage des Sanlnites qui permettait aux plus 
braves guerriers de choisir les plus belles 
£lles de la nation » et la rivalité de deux 
amis qui pouvaient choisir la même maî- 
tresse, présentaient saris doute des situations; 
mais comme si l'auteur avait craint d'inté- 
resser j il s'est bien gardé de rendre rivaux 
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les deux principaux guerriers, et Tintrigùe 
n'a d'autre nœud que le secjret qu'ils gardent 
tous deux sur leurs amour^. Le dialogue est 
souvent ridicule, et la musique sur- tout, est 
si étrangement placée , que souvent elle ne 
peut pas avoir d'effet. Les Saninites fuient j 
le jeune Agathis, 1q héros de la pièce , les 
voit passer sur la scène. Quoi î vous fuyez , 
mes amis / et au lieu de les ramener au 
combat , il leur chante un air qu'ils 
écoutent fort tranquillement , et ensuite il 
part avec «ux. \in moment après, il est 
question de donner le prix au. plus brave ^ 
on le dispute à Agathis , parce qu'il a quitté 
fion popte pour secourir son père. C^est à 
jnoi^ s'écrie le "çhtQ^de just^r monfiLs ^^X 
il chante. Quoique dans ces sortes de pièces 
«nêlées de dialogue et de chaçit , ce mélange 
doit toujours un peu singulier , cependant 
il y a un ^rt de sauver ; cette disparate 
fdn plaçait la musique dans les momens 
.où l'on peut. la désirer ou l'excuser. Mar- 
joiontel a très -bien su observer cet |i;rt 
absolument inconnu à M* de Kosoi. Qxi 
est iàclié qu'un mtisicien tel que Grétri 
ait cihôisi un. si mauvais* poëta> on trouve 
cette union mal assortie; mais. on peut 
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remarquer qu'en général les composîtenrs se 
soncient peu du qiérîte des paroles , pourvu 
qu'ils puissent placer leur musique. Gluck 
a travaillé sur des pièces du bailli duRoulet: 
à l'égard de Grétrî , il avait fait il y a long- 
temps la musique des Mariages Samnites y 
sur des paroles d*un nommé JLégier , qui 
avaient été refusées à Topera ; il a engagé 
de Rosoi à en composer d'autres sur ses 
airs. Grétrî a la prétention du grand opéra, 
de la tragédie lyrique; il ne Tavait pas soutenu 
dans Céphale ; il a voulu prendra sa revanche 
dans les Samnites , mais cela ne lui a pas 
réussi. A quelques morceaux pr as du premier 
acte y tel qu'un duo des deux amis , et un 
chœur de jeunes filles Samnites qui est char* 
mant , le reste est faible et commun. 

L'opéra a remis V Union de l* Amour et des 
Arts en concurrence avec Alceste. On joue 
l'un et l'autre alternativement, et les deux 
partis , celui de l'ancienne musique qui tient 
pour Floquet , et celui de la nouvelle qui 
tient pour Gluck, combattent avec tin Ta- 
carme épouvantable. Je trouve que les direc- 
teurs ont fort bien deviné que Tintérêt des 
factions ajouterait beaucoup à celui des 
oiiYrages, 



Les comédiens français ont eu deux débu^ 
tans, Tun pour Temploî. des rois et des 
pères 9 raisonnable et froid; Tautre dans les 
premiers rôles, ayant quelque sensibilité , 
mais un organe incapable de la communiquer 
jamais. On parle de l'établissement d'une 
troupe qui s'appellerait l'école de trois 
théâtres j et qui serait pour eux une espèce 
de séminaire d'où Toh tirerait des sujets. 

J'ai promis à V. A. I. quelques détails 
sur M.^^® del'Espinasse dont lamaison, étant 
le rendez- VOUS des gens de lettres les plus 
distingués^ ne pouvait manquer d'être célèbre 
dans Paris. La destinée de cette femme a été 
aussi singulière que l'excès dé sa sensibilité 
était rare. Quoique sa naissance fût le fruit 
d'une infidélité, elle était pourtant légitimée 
par les loix qui donnent au père tous les 
enfans nés depuis le mariage; mais sa mère 
n'ayant pas dissimulé sa faiblesse^ le mari , 
homme de condition, eut assez de crédit 
pour faire enlever cette enfant qu'il ne vou- 
lait pas reconnaître. Elle fut élevée dans un 
couvent de province , ou Ton assurait sa sub-» 
sistance sans que l'on sût ce qu'elle était. 
Objet de la jalousie d'un frère et d'une sœur 
qui craignaient qu^elle ne fût appelée ai^ 
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partage deç bienf^ si jamais elle réclamait 
léê }cuc , elle vivait dans des allarmes contF* 
nielles. Sa mère les redoublait encore , en 
lui Recommandant les plus grandes précau- 
tions contre tous ceux 'qui la viendraient 
voir au couvent , de ne prendre aucunenour- 
riture que celle de la maison , de ne recevoir 
ni bonbons ni bouquets , de ne sortir sous 
aucua prétexté. Sa mère laissa en mourant 
une sonune d'argent pour elle , qui lui fîit 
remise à condition qu'elle ne réclamerait pas 
les droits de sa naissance. Elle était venue 
quelque temps auparavant à Paris , appelée 
par M.°^ Dudeffanty femme de beaucoup 
d'esprit , qui touchée des infortunes de 
M.^^® de l'Ëspioasse i et de l'esprit et des qua« 
lités qu'elle: ^annonçait y lui avait proposé de 
venir loger chez elle. Ces sortes d'associatdons 
de la part des gens du monde commencent 
toujours par l'engouement , et finissent le 
plus souvent par l'indifférence : ici ce fut 
quelque chose de plus. M.»<^ Dudeffant, 
vieille, et avenue , quoique très -aimable, 
pou vaitperdreqwelque chose à être comparée 
à une jeûné personne bien faite , intéressante, 
spirituelle, et d'une figure agréable, avant 
^ue U petite i^vérok l'eût gâtée. M.y? de 
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l'Espinasse sentit bientôt sa dépendance, 
parce qu'on lui montra de l'humeur. Elle 
ne pouTait s'aftranckir , parce qu'elle n'avait 
rien. Sa tête déjà très- vive s'affecta au point 
qu'elle résolut de s'empoisonner. Elle prit 
soixante grains d'opium qui ne lui donnèrent 
point la mort qu'elle desirait, mais qui la 
jetèrent dans des convulsions épouvantables, 
tdont ses nerfs demeurèrent tou joursattaqués» 
M."* Dudeffant fondait en larmes auprès de 
son lit : // n*est plus temps , madame , lui 
. disait M.^^* de l'Espinasse qui croyait n'en 
pas revenir. Cependant l'argent qu'elle reçut 
par la suite , de la succession de sa mère , et 
une pension du roi qu'on obtint pour elle ^ 
la mirent en état de vivre libre. Elle se sépara 
deM.°** Dudeffant, conservant pour elle une 
reconnaissance respectueuse que rien n'^.vait 
pu étouffer, et ne parlant jamais d'elle qu'avc<^ 
la plus grande réserve. M. d'Alembert qui 
avait conçu pour elle le plus fort attache- 
ment , la suivit , se logea dans la mêma 
maison , et ne vit plus M.»»e Dudeffant. 
M. Ile Je l'Espinasse s'était fait d'autres amis 
^ussi distingués : le célèbre président Hénault 
l'aimait au point de vouloir l'épouser , quoi- 
qu'il eût soixante et dix ans, ou peut- êtra 
1. Bb 
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parce qu*il les avait. Bientôt la maison d« 
IVL^'e de l'Espinasse rassembla la société la 
pins choisie et la plus agréable en tout genre j 
depuis cinq heures du soir jusqu'à dix, on 
était sûr d*y trouver l'élite de tous les états, 
hommes de cour , hommes de lettres , am- 
bassadeurs, seigneurs étrangers, femmes de 
qualité j c'était presque un titre de considéra- 
tion d'être reçu dans cette société. MJl« de 
l'Espinasse en faisait le principal agrément; 
je l'ai beaucoup vue , sans être intimement 
lié avec elle. Je puis dire que je n'ai point 
connu de femme qui eût plus d'esprit naturel, 
moins d'envie d'en montrer , et plus de talent 
pour faire valoir celui des autres. Personne 
non plus ne savait mieux faire les honneurs 
de sa maison : elle mettait tout son monde 
à sa place , et chacun était content de la 
sienne. Elle avait un grand usage du monde, 
et l'espèce de politesse la plus aimable , celle 
qui a le ton de l'intérêt. Ce ton lui était facile : 
son ame était singulièrement aimante, et atti- 
rait tout ce qui avait en ce genre des rapports 
avec elle. Elle inspirait tant de confiance , 
qu'il n'y avait personne qui au bout de quinze 
jours de connaissancene fût prêt à lui conter 
l'histoire de sa vie ; aussi personne n'a jamais 
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eu autant d'amîs , et chaciwi d'eux . en 
était aimé * comme s'il eût été seul: à. Têtre.' 
On. n'a jamais eu plus d'activité et plus de 
plaisir à obliger ; mais plusieurs . de ses 
affections furent malheui:euses. Elle avait 
Qimé tendrement un jeune seigneur Espagnol^ 
le comte de Mora, dont la sensibilité parais-* 
sait égale à la sienne , et qui inourut à la 
j^eur de son âge, Cettç blessure , la dernière 
qu'elle ait reçue , saigna long- temps* Sa santé 
était déjà très- mauvaise et se détruisit de 
plus en plus. .Dans les derniers temps de sa 

■ ■ ■■ ^mmrmmmm ii i I i i i . i ■ | i i ■ i "" i n i ^^ 

* Voici w trait assez singulier de cette extrémi» 
TÎvacitë qu'elle portait dans toutes ses ailectioiiâ. £ll<i 
aimait beaucoup Guibert , et desitait.qu'il eût le prix 
de V Eloge de Catinat , proposé par Pacadémie. Au 
sortir d'une séance où l'on \enait de lire les deux dis- 
cours en concurrence pour ce prix , celcii de Guibert 
«t le mien^ M. de S. -L** alla chez elle, et en lui 
rendant compte de l'effet qu'avait produit sur lui cett» 
lecture , il ne lui cacha pas la préféi-ence qu'il donnait 
à mon ouvrage, et la justiAa comme il était capable 
de le faire. Direz-vous tout cela , monsieur, à l'aca* 
demie , lorsqu^ il s'agira de prononcera — Oi/z\ ma* 
demoistilc ^ c'est mon devoir^ LUe ne répondit jias un 
mot, mais des larmes tombèrent de ses yeux. Le silence 
et les larmes n'étaient que louables ^ mais ces mots y 
dirtZ'Vous tout celap ont grand besoin d'cxcuso. 
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Tie 9 elle ne voyait plas que ses amis intimes; 
ils étaient tous dans sa chambre la nuit de 
sa mort , et tous pleuraient. Elle passa les 
trois derniers jours dans un afTaissement qai 
lui permettait à peine quelques paroles. On 
la fi,t revenir un peu avec des cordiaux, 
on la souleva : JËsl - ce que je vis encore ? 
dit - elle ; ce furent ses derniers mots. 
M. d' Alembert est inconsolable de sa perte , 
et c'en est une pour tous les gens de lettres 
dont elle augmentait la considération par la 
société qu'elle recevait avec eux. M.™« Du- 
delFant a dit , ^en apprenaiat sa mort : Elle 
aurait bien dû mourir quinze ans plutôt; je 
n'aurais pets perdu d* Alembert^ 
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LETTRE XL I X. 

t • 

Uaks ie dernier envoi de livres rassemblés 
pour V. A. I. , elle trouvera les œuvres de 
M. Caî&otte qu'elle lira probablement avec 
plaisir. Ml Cazotte est un homme d'esprit ^ 
dont les productions ont de la gaîté et une 
tournure particulière. Le premier ouvrage 
qui l'ait fait connaître est Olivier, roman 
qu'il a eu tort à*3.i^^e\ev poëme , puisqu'il 
n'est pas en vers , mais qui est composé à peu 
près dans le goût de l'Arioste , du poëmede 
Richardet , eto, c'est-à-dire, quioflfreun 
mélange de fictions naïves et comiques , et de 
scènes de féerie et de chevalerie. Olivier b. 
du mérite dans ce genre ; mais ces faibles 
inV€fntion8 qui ne sont pas soutenues d'un 
grand intérêt , ont besoin du charme de la 
poésie que leur a prêté l'Arioste , et qui peut 
seul les faire relire. Le Diable amoureux 
et le Lord Im^promptu , deux autres ouvragés 
de M. Cazotte , sont des contes amusans , 
tissus avec assez d'art pour soutenir la curio- 
sité , et qui cependant manquent aussi de cette 
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philosophie * toujours piquante quî fait rere- 
nir si souvent aiix contes de M. de Voltaire , et 
qu'on ne peut suppléer que par inépuisable 
badînage et l'excellent ton de plaisanterie 
qui régnent dans les contes d'HamîIton. 
M. Cazotte est loin de ces deux niodèles; 
mais on peut le lire une f<i!>is avec plaisir, et 
dans ce genre c'est encore quelque chose, 
f 'Je/n*èn puis pas dire a:utant'déla satyre 
dç Rôbbé qui n*est feinarqûabie que par une 
dureté et une bîzairerie' de style vraiment 
rares et curieuses j' mais l'oreille, aétonnée 
d'abord, est rebutée au bout de quelques 
pages. C'est en effet une manière d^écrire 
sans exemple , et qu'on n'attraperait pas 
quand on. aur9.it le projet d'être par&itement 
ridicule , à moins d'être, aussi Jdurement 
organisé que Tauteur : on. croit msucher du 
fer en prononçant ses vers. £n volciquelques- 
uns pris au hasard ^ ils regardent Beau*. 
marclniisi ,'. . . i : - • • 

Sur sa Goësman quel sel attiqtie il verse, - 
Quand au palais avec elle il converse ! 



* Toujours piquante 9 soit; mais souvent menson- 
gère et pernicieuse y même dans ses contes , soit en 
prose j soit en vers. Quoi de plus inumoral que 
Caj^dide, etc. ? 
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Qu'il fut gentil quand il représenta 

Marin touchant Porgue à la Ciota ] 

Quand consommé dans notre art héraldique , 

I>u nouveau noble il fit Pécu critique, etc. • 

Qui mieux que lui mania J'ironie , etc. 

Si V. A. I. peut venir à bout de prononcer 
ces vers , elle croira que les Français par- 
lent la langue'idés corbeaux, €ohime àii 
temps de Julien. La pièce d'ailleurs est 
contre tout le monde, contre M. de Voltaire,* 
Thomas, Marmontel , etc. ; il me fait, aussi 
rhonneur de me mettre en si bonne compa- 
gnie , et je ne peux pas lui en savoir mauvais 
gré. Le seul écrivain loué dans cette satyre, 
c^ést Fréron; il y est comparé à Démosth^A©; 
on ne s'y attendait guères, maïs il ne faut 
désespérer de rien. Au reste, siV. A. I. veut 
savoir ce que c'est que. Robbé, c'est ,un 
homme de soixante ans qui a fait dans sa 
jeunesse des vers libertins aussi durs et plus 
dégoûtans que sa satyre , et qui sojrit bien 
caractérisés par ces deux vers de la Dun- 
ciade, les meilleurs peut-être du poëme :. 

Ami Robbé , chantre du mal immonde ^ 
Vous iont les vers en dégoûtaient le monde. 

Robbé a composé en effet un poëme sur 
la Y*"*", qui n'est pas imprimé. Quelqu'un 
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lui dit lin jour, après l'avoir entendu i 
M. Robbé ^ vous avez Pair d^un auteur 
bien plein de son sujet. Il passa ensuite àxL 
mauvais lieu au galetas des bateleurs de 
S. Mëdard; il devint convulsionnaircet fana* 
tique. Il donna un poëme qu'il appela mon 
Odyssée ^ que personne, je croîs, n'a jamais 
pu 'lire f et dont je n'ai retenu que ces deux 
vers : 

Quoi ! tu te piques de courage y 
Me dis-je , et* déjà tu perds cœur ! 

Enfin après un silence de 20 ans, il s'est 
réveille pour dire des injures à toutle monde, 
et certainement personne ne lui en répondra, 

M.^^ Rau court est en route, dit-Dn , pour 
se rendre à Pétersbourg , et peut-être y 
sera avant que cette lettre y parvienne. Je 
souhaite que sa beauté lui tienne lieu de 
talent en Russie comme en France. Elle est 
remplacée ici par M.^^® Sainval cadette, 
qu'on fait revenir de Lyon, et qui jouera 
incessamment à Paris, 

Il paraît deux romans nouveaux, VEcoIe 
des Pères ^ par l'auteur du Paysan perverti , 
et Jezennemours , que l'auteur (M. Mercier^ 
appelle un roman dramatique. Je n'entend$ 
pas trop ce titre : je sais ce que c'çst qu'uxi 
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ârame romanesque j mais qu'est7ce qu'un 
roman dramatique ? est-ce que tout roman 
ne doit pas l'être , puisqu'il contient une 
action? 

On distribue aussi deux tragédies qu'on 
n'a point Jouées , Abimelech et Coriolan. 
Je n'ai encore lu ni les deux romans , ni les 
deux tragédies ; ce sera de la matière pour 
le premier envoi. Je m'empresse aujour- 
d'hui de transcrire des vers que M. de 
Voltaire a faits pour M. Turgot. J'y joindrai 
une pièce de vers de M. Dorât sur la mort 
de M. Colardeau , non qu'assurément ils 
soient dignes de servir de pendant aux vers" 
de M. de Voltaire j c'est au contraire une 
ombre au tableau : mais en lisant tout cequ<3 
fait cet auteur qui a quelquefois de l'esprit 
et de l'agrément, on se rappelle ce que 
Marmontelà dittrès-hors de propos dé notre 
Despréaux , et ce qui convient parfaitement 
à M. Dorât: 

Jamais un vers n'est parti de son cœ^ur. 

V. A. I. s'en convaincra en lisant ce qu'il 
dit sur la mort d'un ami , et ce qui est fort; 
loin du sentiment de l'amitié. 
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LETTRE L- 

M. Ile Sain VAL cadette qu'on a fait revenir 
de Lyon pour remplacer M.^^e Raucour , a 
médiocrement réussi j on l'a trouvée à-peu- 
pf-ès telle qu'on l'avait déjà vue. Elle a une 
voix faible, dont quelquefois les accenssont 
fort doux , sur-tout dans les larmes et dans 
l'expression dçs sentimens tendres , mais qui 
le plus souvent n'est que le sidQement d'une 
poitrine fatiguée, ou un gémissement mono- 
.tone. Sa sensibilité n'est point réglée par 
une intelligence sûre, et souvent elle se 
passionne au hasard. Sa £gure est moins 
grimaçante qu'autrefois , mais Jtou jours 
désagréable pour l'optique de la scène , 
quoique de.près,ejle soit assez jolie. Il faut 
s'en contenter faute de .mieux : le théâtre 
français a déjà des symptômes de déca- 
dence. Les grands talens que nous avons 
vus , tels que M.^^® Clairon , M.^i® Dangeville, 
Grandval^ ne sont point remplacés. Lekain 
ne le sera pas par Larîve , et peut-être ne 
le sera-t-il jamais. Rien n'est si rare que la 
réunion de tous les dons naturels nécessaires 
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pour faire oin gr^uid acteur tragique , et 
quand on. songe que c'est le plus souvent 
parn^irrdas hommes sans ^ucation et sans 
études qu'il faut ch,ercher le talent, on 
coiûprend forf bien pourquoi il est si diffi- 
cile de le rencontrer. 

L'été,ne nous fournit guères moins de nou- 
veautés que Thi ver, et la récolte des brochures 
qst abondante. Nous en avons une en 3 vol. 
de M^ Rétif de la Bretonne , auteur du 
JPaysan ^eriicfii , qui parut l'année dernière, 
et q^iiît quelque bruit. On lui avait reproclié 
dan^ .ce roman, de trop mauvaises mœuir$<; il 
a vou!^ii éviter ce reproche âansV Ecole des 
Fères qu'U vient de faire paraître. C'est.une 
espèce de , traité sur l'èducationj c!est une 
jBingerîe d'JEfnile j qui ne sèxt qu'à faire sentir 
la supériorît4;de l'ou^r^ge de l'éloquent Ge- 
nevois. Ce^và 4e M; Rétif 0st d'uiîfe: assez bonne 
morale, maijs un peu diffus et ennuyeux, et 
pour être utile , il faut commencer par être , 
amusant. • . j* - »* . 

Dans Jezennémonrs , autre roman de 
M. Mercier ,. on trouve un style un peu plus 
français; mais ce n'est encore , comme. tant 
d'autres, qu'un tissu d'aventures communes, 
écrites quelquefois avec intérêt > . et plus 
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souvent avec enflure. Le naturel dans le style 
est deyenu- bien rare , et la mauvaise rhéto- 
rique est bien à la mode. Les auteurs font 
toujours parler à leurs personnages un lan- 
gage emphati(|ue dont le modèle n'est nulle 
part. Qui peut souffrir , par exemple, d'en- 
tendre un amant qui racontant sa vie à sa 
maîtresse, débute ainsi : « Le premier lustre 
3» de ma vie , évanoui pour jamais de ma 
J3 mémoire , se confond avec ce néant incom- 
» préhensiblo d*oii nous sortons , lorsque 
)> nous abordons à Texistence. Je ne crois 
» même avoir parcouru cette étonnante por- 
» tîon de ma durée, etc. » Quoi de plus 
ridicule que cette métaphysique ampoulée ! 
Quel amant assis sur Therbe à côté de sa 
maîtresse, a jamais parlé de ce ton? Quand 
j'ai lu ce morceau , il me semblait que la 
femme à quTil s'adresse devait interrompre 
ce galimathias , et regardant son amant avec 
de grands yeux étonnés , lui dire naïvement : 
Mon ami , es- tu devenu fou , ou vas- tu faire 
un sermon ? 

Le goût pour la déclamation et Tenflure 
est la matadie de toutes les jeunes têtes , et 
beaucoup d'auteurs en ce sens sont long- 
temps Jeunes. La tragédie sur-tout est infecté» 



de ce mauvais goût que Ton prend pour du 
sublime. On vient d'imprimer une tragédie 
de Coriolan de M. Balze j l'ouvrage est sans 
intrigue/ sans action, sans intérêt; mais 
ce qu'il y a de pis , c'est que l'auteur semble 
avoir pris à tâche de se gonfler de toute la 
bouffissure de Sénèque le tragique. Son 
Coriolan est un capitan de comédie , qui 
met tout en poudre. Avec ce style , on gâterait 
le meilleur ouvrage. 

L'extrême platitude est le défaut opposé > 
et c'est celui d'une tragédie à^Abimelech, 
reçue par les comédiens l'année dernière •, à ce 
que porte le titre , et que l'auteur imprime ^ 
parce qu'il ne compte être joué que dans i5 
ans. Assurément ce serait encore trop tôt, et 
quand on lit l'ouvrage, on n'est pas tenté 
de faire aux comédiens d'autre reproche que 
de l'avoir reçu. L'auteur ne sait pas même 
la mesure des vers , et voilà jusqu'où nous 
sommes descendus. 

C'est un abbé Grosier qui s'annonce au- 
jourd'hui pour le continuateur des feuilles 
deFréron , auxquelles il travaillait du vivant 
de ce dernier. Ces feuilles, quoique toujours 
composées dans le même esprit , c'est-à-dire 
pour flatter la jalousie naturelle qu'ins- 
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pirent les réputations et les succès, n*OT\t 
pourtant pas repris faveur ; elles ont même 
( dît - on ) perdu de leur débit depuis la 
mort de Fréron dont le nom excitait encore 
cette espèce de curiosité qu'on a toujours 
pour la satyre : je doute que l'abbé Grosîer 
parviefine en ce genre au même degré de 
célébrité. 

Voici des vers de M. de Voltaire qui n'ont 
point encore été imprimés. Ils furent adressés 
au roi de Prusse , à Toccasion d'une ville de 
ses états qu'il appela Rémusberg , parce qu'on 
y avait déterré une statue antique que Ton 
croyait être celle de Rémus. 

C'est sans doute un héros ^ c^est unsage, un grand homme) 

Qui fonda cet asyle embelli par vos pas \ 

Maiscet honneurn^est dû qu'aux Trais héros de Romej 

Rémus ne le méritait pas. 
Scipion P Africain bravant sa république , 
£t quittant uo^ sénat trop ingrat envers lui ^ 
Porta dans vos climats ce courage héroïque y 
Qui faisait trembler Rome et qui fut son appui. 
Cicéron dans l'exil y porta l'éloquence * , 
Ce grand art des Romains ^ cette auguste science 
D'embellir la raison , d'entraîner les esprits. 
Ovide y fit briller un art d'un plus grand prix ^ 



* Je ne me rappelle pas que jamais Scipion ni Cicéron aient 
été ilans le Brandebourg, et je ne comprends pas tri>p comment 
l'art d*Ovide est d*un plus grand prix que celui drs Scipion et des 
C céion. Cela pourrait se dire dans des vers galans; mais la 
£alauterie est hors Je place diios des vers adressés à Frédéric. 



L^art d^aîmer, de le dire, et sur*tout Part de plaire. 
, Tous trois Vous ont formé j leur esprit vous éclaire* 
Voilà les fondateurs de ces aimables lieux ; 
Vous suiviez leur exemple \ ils sont vos vrais aïeux. 
La véritable Rome est cette heureuse enceinte 
Où les plaisirs pour vous vont tous se signaler. 
L'autre Rome est tombée y et n'est plus que la sainte ; 

Rémusberg est la seule où je voudrais aller. 

« 

Quelqu'un demandait à M. d'AJembert 
rexplication du mot in/ini dans tous les isens. 
Voici la réponse qu'il donna par écrit. 

ce L'infini c/es géomètres j celui qui est 
l'objet de leurs calculs, n'est qu'une pure 
supposition métaphysique, quoi qu'en dise 
Fontenelle dans son gros et mauvais livre 
des Elémens de la géométrie de V infini, où 
il prétend que l'infini géométrique exista 
réellement. 

L'infini métaphysique , appelé Dieu , 

existe sans doute, comme Von sait, en dépit 

des gens qui prétendent n^eri rien savoir *. 

L'infini physique en temps paraît exister; 
■ ■'»' — I I II ■ ■ 

* Cette indécente ironie lerait^croire qued'Alembert 
était athée : ceux qui l'ont connu savent pourtant qu'il 
ne l'était pas. Il était sceptique, et avouait que la 
probabilité était pour le théisme : c'est ce qu'il m'a dit 
à moi-même plus d'une fois* Il trouvait les athées dog- 
matiques prodigieusement ridicules , et leur intolérance 
arrogante le révoltait ; mais un intérêt commun rap- 
prochait alors y comme aujourd'hui , les athées , les 
déistes , les sceptiques , les matérialistes ^ contre Veun 
nemi commun ^ la religion. 
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car s'il y a un être étemel , quel qu*îl soîf | 
il doit y avoir une durée éternelle et infinie 
àparteante, comme disent les philosophes. 
Au reste , le temps pourrait bien n*être rien 
-de réel que la succession de nos idées. 

Pour savoir si Tinlini en nombre existe 
actuellement dans la divisibilité de la matière, 
y faudrait pouvoir dire ce que c'est que la 
matière , et cela passe mes forces. 

L'infini en étendue ne peut exister qu'en 
supposant l'espace infini j mais qu'est-ce que 
l'espace ? Est-ce quelque chose de réel, ou 
une simple relation des parties de la matière? 
c'est ce que j'ignore, et bien d'autres comme 

moi. -» 

Il y a loin sans doute de Vwjini aux chan- 
sons ; mais un bon esprit ne dédaigne rien 
de ce qui est bien en son genre. Voici des 
couplets nouveaux intitulés le 'Pot au iaitj 
qui m'ont paru fort jolis. 

Lb Pot au i.axt. 

Alain était indifférent ; 
U voit Rose et nVst plus le mêmeé 
Rosé ne voulait point diamant ^ 
Alain parait j voilà quVliè aime. 
Prend-il sa main ? on veut gronder | 
Mais c'est d^une façou si tendre 1 
On a peine à la lui donner y 
£tplu« encore à la rejjrendrei* 



r 

' £ I f T :£ A A r II ii 4<)1 

Mais pour les amoureux projets y 
Quel argus c^ue Pœil d'une mère ! 
Celle de Rose est aux aguets ; 
£lle remontre ^ elle exagéré. 
Vains efforts , inutiles soins \ 
Rose l'écoute sans comprendre , 
Tandis que Pamoiir dans un coin ^ 
Sans lui parler se feiit entendre. 

La mère un jour trait ses brebis | 
Puis lui dit s Monseigneur nous aima* 
Pare-toi de tes beaux habits , 
£b porte au château cette crème. 
Mais en chemin ne bronche pas ; 
Car c'est comme Phonneur , ma chère s 
Si tu fais le moindre &ux pas , 
Voilà le pot au lait par terre* 

Rose ajuste son 'bayolet , 

Puis ferme , appuyé sur sa tête ^ 

Des deux mains tient son pot au laii ^ 

Quand tout- à-coup Alain l*arrête. 

Le malin demande un baiser ; 

Rose de vouloir se défendre : 

Mais le pot pourrait se briser \ 

Il vaut bien mieux le laisser prendre* 

La vieille qui suivait de loin ^ 
Accourt dès qu'elle voit ^affaire ; 
Ah ! dit- elle en montrant le poiiig^ 
Tu désobéis à ta mère. 
Rose dit d^un ton ingénu : 
Voilà cer qu'on gagne à bien faire. 
£i je me fusse défendu * > 
Le pot au lait serait par terre. 



^ faute de français: il t^xxdiftniut ^ même dans une chansosi 
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LETTRE LI. 

On vient de ressusciter avec succès an 
théâtre Italien le genre de la parodie oublié 
depuis « bien long-temps. Trois jeunes gens 
se sont amusés à parodier en vaudevilles 
Topera d^Alceste , sous le titre de la Bonne 
Femme. L'héroïsme de cette bonne femme 
consiste à se iaire enrôler dans la milice à 
la place de son mari. Un voisin nommé Bar- 
barico remplace THercule à^AIceste ^ et 
Arlequin fait le rôle d'Apollon. Il y a de la 
gaîté dans cette parodie qui n'est pas sans 
esprit ; elle a été fort bien jouée et a réussi. 
L'inépuisable Mercieryi^nl cle publier un 
nouveau drame qui s'appelle Molière j 
imité de la pièce italienne de Goldoni , il 
-ftfo/i^r^.Lesujetdelapièçe est le mariage de 
Molière avec la lille de la Sejart ^ et la repré- 
sentation du Tartuffe. Ces deux éyénemens 
marchent de front, et forment concurrem- 
ment une intrigue faible et de peu d'intérêt, 
mal tissue et mal dénouée. La jalousie de la 
Béjart contre sa fille ^ et les* efforts d'un 
hypocrite nommé Firlon pour empêcher la 
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l^{>Féseatation du . Tartuffe , Toilà le nmnà 
de la pièce , qui finit par le succès du Tar^ 
tùffe et le mariage de Molière . Il y a qttelquea 
jolies scènes dans cet ourrage ^ plus agréable 
en général, malgré ses défauts, que les autrét 
drames du même auteur ; il y a moins d*em* 
{>liase et de mauvais goût. Le naturel du dia* 
logue qui fait le principal mérite de Goldbni^ 
a passé quelquefois sous la plume dé son 
imitateur. Il y a des traits plaisans , sur- tout 
dans le tôle de Chapelle , ami de Molière* 
Ce n*68t pas qtte ce Chapelle soit dans la pièce 
ftussi gai et aussi original qu'il poùTait l'être; 
inaia il y à un côté de son caractère qui est 
lieufetisement saisi ; c^est la faiblesse qu'il 
^Tait d'être jaloult de Molière. I^e rôle de 
celui-ci dans M. Mercier a un grand défaut^ 
4;^'est que l'aûtetir a mis dans sa bouche une 
partie des principes de M. Merçiei^ , et fait 
souvent parler Molière comme parlerait 
M* Mercier I et Molière n'y gagne pas. 

On répète à l'opéra le& Komans ^ opérât 
ballet ,en trois actes , de feu Fuselier^ nou- 
vellement mis en musique pat viti compo*" 
^iteur Italien nommé Cambirii^ Au surplus, 
la discorde est au foyer de l'opéra commai 
idlleurs« Par les nouveaux téglemen^ de U 



^o4 eojLB.z&Pôjri>Avc2 

nouvelle administration, les danj^nrs ne 
sont pas si bien traités pour les appointemens 
ni pour les récompense^, que le sontleschan* 
teurs* Cette inégalité paraît injuste aux pre<. 
ndersjqui sont en possession depuis long-temps 
de faire le sort d'un spectacle où il n'y avait 
le plus souvent ni paroles ni musique. Les 
six principaux danseurs ont donné leur 
démission , comme des iïônseillers au parle- 
ment. Grand embarras qui inquiète beau** 
coup plus certaines gens de ce pays-ci , que 
la guerre des colonies Anglaises et les quei' 
relies du Nord. 

On répète à la comédie française CorA^/ii/ij 
tragédie de M. Gudin. M. Gudin est auteur 
d'une tragédie imprimée il y a douze ans, 
qui avait pour titre le Royaume mis en 
interdit. Elle fut brûlée à Rome , et ne fut 
pas lue à Paris. 

Après bien des contestations , le répertoire 
de Fontainebleau est enfin arrêté : il contient 
les neuf pièces qui sont \e$ premières en date 
pour être jouées j trois trafjédies, tifois 
comédies en cinq actes ^ trois en un acte. 
Les tragédies sont Zuma dé M. Lefèvre, 
Mustapha et Zéangir de M, .de Champfort 
Gabriellit de Fergy 4e feu Debelloy» Les 
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eomédies sont Vj4varé fastueux* de Gol- 
doni , le Malheureux imaginaire de Dorât, 
rj^o£$/«^deCailhàTà.Des trois petitespièces, 
\e a'en connais: qu'une , le Dramomane > 
d'un chevalier de C**, qui est bien le 
plus ridicule écrivailleur qui ait jamais bar* 
bouille le papier. 

Le]s;aitt est parti pour aller jouer sur le 
théâtrp que M. de Voltaire a fait élever dans 
sa colonie deFerney. M. de Voltaire a obtenu 
cette grâce de la reine, qui d'abord voulait 
que Lekain restât. M. de Voltaire ^ écrit à 
M.™e la princesse d'Hénin, qu'il était bien 
éloigné de rien disputer à la reine, qu'il savait 
que les Grâces avaient dit aux Muses ; 

Imitez-nous y vous ferez bien x 
A cette reine si cbërie ^ 
Nous ne disputons jamais rien , 
£t nous Pavons toujours serrie. 

Il n'était pas de si bonne humeiir lorsqu'il 
a écrit la lettre que je vais transcrire, sur la 
nouvelle traduction de Shakespear : c'est la 
colère du génie, et jamais l'indignation 
poétique ne fut à la fois ni plus véhémente ^ 
ni plus plaisante. 

<c II faut que je vous dise combien je suis 



. fâché contre nh nommé Tournear , qu'on 
dît secrétaire de la librairie , et qui ne me 
paraît pas le secrétaire du bon goût. Auriez- 
▼ous lu les deux volumes de ce misérable , 
dans lesquels îl veut nous foire regarder Sha- 
kespear comme le seul modèle de la véri- 
table tragédie ? Il l'appelle /é Dieu du 
théâtre ! Il sacrifie tous les Français , sans 
(exception , à son idole , comme on sacrifiaît 
autrefois des cochons h Gérés j îl ne daigne 
pas même nommer Corneille et Racine. Ces 
deux grands hommes sont seulement enve* 
loppés dans la prbiscrîptîon générale , sans 
que leurs noms soient prononcés. Il y a déjà 
deux tomes imprimés de Ce Shakespear i 
qu'on prendrait pour des pièces de la foire, 
faites il y a deux cents ans. Ce maraud a 
trouvé le secret de faire engager le roi , la 
reine et toute la faoiiUe royale à aouscnre 
è cet ouvrage. 

» Avez-vous lu son abominable grimoire, 
dont il y aura encore cinq volumes P avez-vous 
une haine as.^z vîgour'eùse contre cetîmpn' 
dent imbécillè ? souffrirez- vôtis TâfFront 

> 

qu'ilfaît à la France ? Il n'y a point en France 
lissez de camouflets , assez de bonnets d^âne, 
i^aseg de piloris pour un jiaf ei| fa^uio. L« 
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sang pétille dans mes vieilles veines en vous 
parlant de lui, SU ne vous a pas mis en 
colère , je vous tiens pour un homme impas- 
sible. Ce qu*il y a d*afFreux , c'est que le 
monstre a un parti en France j et pour 
comble de calamités et d'horreur , c*est 
moi qui autrefois parlai le premier de ce 
Shakespear ; c'est moi qui le premier montrai 
aux Français quelques perles que j'avois 
trouvées dans son énorme fumier. Je ne 
m'attendais pas que je servirais un jour à 
fouler aux pieds les couronnes de Racine et 
de Corneille , pour en orner le front d'un 
histrion barbare. 

9» Tâchez , je vous prie d'être aussi en 
colère que moi , sans quoi je me sens ca- 
pable de faire un mauvab coup. » 

Cette lettre me fait croire qu'il ne s'en 
tiendra pas là, et qu'il écrira quelque chose 
sur tm sujet dont il est si plein. 

Les hommes les plus médiocres font quel- 
quefois quati]^ jolis vers quand l'occasion 
les inspire. Un abbé Yart , peu connu dains 
notre littérature , a fait ainsi deux quatrains 
assez heureux , l'un sur le Paradis p^jf du de 
M.»^ Duboccage : 
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3ar cet écrit, charmante Dubocage , 
Veux-tu savoir quel est mon sentiment ? 
Je compte pour perdus ^ en lisant ton ouvrage ^ 
Le paradis y mon temps , ta peine et mon argent. 

L'autre sur un livre intitulé V Histoire 
secrète , par un noipmé Dubois. 

Ce livre est Phistoire secrète | 
Si secrète que pour lecteur | 
Elle n'eut que son imprimeur , 
Et monsieur Dubois qui Pa faite. 

Quoicjue racadémie française ne donna 
le prîx aue le jour de la Saint-Louis, il y 
a déjà long-tepips qu'elle a juge; le jugement 
ëtait prononcé le 1 3 de ce mois. Le prix de 
poésie qui devait être donné à un morceau 
traduit de Tlliade , au choix des auteurs , a 
été partagé entre deux jeunes gens de 22 ans, 
Tun nommé Omet ^^ qui a étndié sous Pabbé 
Delille } Vautre nommé André de Mnryille , 
qui avait déjà concouru , et dont on avait 
fait mention une fois : leurs pièces annoncent 
quelque disposition. En général , ce sont 4es 
productions de jeunesse^ que r^adé9iie a cru 
4evoir juger avec indulgence , parce qu'elle 
voulait encourager au travail utile et pénible 
4e la tradnptiqp. 

la II mourut quelque temps aprèa* 
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A propos de traduction , on vient de nous 
en donner une qui n'est pas très-intéressante , 
mais qui nous manquait; c'est celle d'Aulu- 
gelle. Le recueil que nous a laisse cet auteur^ 
est souvent assez insipide ; il y a cependant 
quelques morceaux curieux, et il est bon 
à consulter sur l'intelligence de beaucoup 
d'expressions latines. La traduction qu'on 
\ient d'en faire est donc un ouvrage qui 
n'est pas sans utilité ; elle est d'ailleurs exacte 
et correcte. 

V Le libraire Lacombe a mis en vente le ' 
Dictionnaire dramatique en 3 volumes. Nous 
avons déjà plusieurs nomenclatures de cette 
espèce : ce qui peut donner quelque prix à 
celle-ci , c'est que les principes de l'art y 
«ont traités par ordre alphabétique. C'est une 
petite Encyclopédie théâtrale , et ces articles- 
là sont faits par un homme d'esprit et de 
mérite y M. de Champfort. Ils sont dictés par 
le bon goût et la saine critique ; mais on 
n'en peut pas dire autant des jugemens sur 
les pièces de théâtre ; aussi cette partie n'est- 
elle pas du même auteur. Elle est prise de * 
tous côtés dans d'assez mauvaises sources > 
les journaux et les almanachs. 
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LETTRE LU. 

Lbs directeurs actuels de Topera g peu favo** 
râblés à la nouvelle musique qui prend faveur 
tous les jours, mais fort attachés à TaDcienne 
dont personne ne veut pluS^ li'en choisissent 
|>a$ mieux les pièces qu'ils voudraient opposer 
à Gluck, Jusqu'ici tout ce qi^i a paru en 
concurrence avec lui , a tombé ; c'est ce qui 
vient encore d'arriver à V Opéra ths Romans, 
quin'a pu être joué que trois fois. La musique 
et les paroles ont paru également misérables s 
l'une était de Cambini p et les autres qu'on 
avait attribuées mal-à-propos àFuselier , sont 
de feu M . de Bonne val , intendant ^e& menus> 
On a été obligé de reprendre Atteste et 
V Union de l* Amour et des Arts^ ballet très* 
agréable , qui seul depuis trois ans a pu se 
jSQutenir devant l'auteur à! Orphée et à!Iphi^ 
génie. 

Les comédiens français ont joué le Corlolah 
en 4 actes de M . Gudin . L'ouvrage a eu peu de 
succès ; il est mal conçu et mal écrit % cepen- 
dant il n'est pas sans quelque mérite. Il y auti 
assez beau moment au troisième acte dans la 
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scène de Coriôlan avec sa mère , mais quoique 
l'auteur ait resserré la grande carrière des 
cinq actes ^ il n'a pu même remplir celle des 
quatre où il s'était borné. Il n'a nullement 
Surmonté la difficulté qui se présente dans ce 
sujet , de soutenir Tiutérêt après la scène de 
la vaère et du fils , ou de la rapprocher le plus 
possible dû dénouement. Véturie emploie un 
moyen trivial pour ébranler son fils j elle lève 
le poignard sur elle-même : il se rend à ce 
danger de commande^ et il ne devrait se 
rendre qu'à l'éloquence et à la nature. 

M. Imbert vient de faire paraître un roman 
en deux volumes dans la forme épistolaire ^ 
qui pour un bon écrivain facilite les détails 
de morale et de raisonnement , et qui pour 
le commun des romanciers n'est qu'une 
occasion prochaine d'inutilités et de lon- 
gueurs. Ce roman intitulé les Egaremens de 
l'amour ^ n'est en effet que l'égarement de 
l'esprit de l'autenr Le fond en est incroyable 
et absurde : c'est un homme qu'on veut nous 
donner pouriMî personnage intéressantetAc?;^, 
emporté par une passion furieuse , et qui loin 
de soutenir l'idée qu'on nous présente de ce 
caractère , commet des atrocités révoltantes 
et réfléchies^ et des extravagances barbares. 
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U force sa £eixiiiië à pctôser volontaîtement 
pour morte , afin ^u*il puisse de son yi?aat 
en épouser une autre. On sent que dans un 
pareil projet la démence est égale à la scé- 
lératesse , qu'il n'y a point de moyed possible 
d'exécuter un tel crime dans un pays policé , 
avec la probabilité du succès et l'espérance 
de l'impunité ; qu'il est hors de toute vrai- 
semblance que la &mme la plus docile , la 
plus résignée, consente à se prêter à un pareil 
dessein qui doit mener son mari à la potence. 
Toutes ces raisons n'ont pas arrêté l'auteur , 
parce qu'aujourd'hui les invraisemblances 
en tout genre sont fort à l'usage des roman- 
ciers et des dramaturges , comme des moyens 
plus commodes q|ie la raison et la nature. 
A regard du style , tout lecteur, éclairé sent 
en lisant ces sortes d'ouvrages , qu'on affai- 
blit , en prose médiocre les sentimens qu'il 
3, VUS exprimés en beaux vers dans nos bonnes 
tragédies. 

Un autre roman traduit de l'anglais , et 
qui n'en est pas meilleur , c'est V Erreur d^un 
moment , faible imitation de Clarisse. Cet 
oiivrage est traduit par une femme qui a mis 
à la tête uq.e préfacé beaucoup meilleure 
que le livre , et qui contient d'excelleztf 
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principes sur Téducatlon des jeunes filles ', 
développés «vec une sensibilité qui décèle 
le cœur d'une mère , et avec une raison qiû 
ne peut être que le &uit de.Pexpérience. 
. On a publié un prospectus d'une nouvelle 
histoire de la Chine en douze volumes in-4*% 
traduite du chinois par le père, de Mailla , 
jDissïoipnaire Jésuite qui a demeuré 3o ans 
4ans ce pays , et cette annonce est yraiment 
âotéressante pour les amateurs de l'histoire. 
On ne peut douter que tes annales de la Chine 
ne soient rédigées par un tribunal de man- 
darins chargés spécialement de cette fonction^ 
avec une intégrité scrupuleuse dont ailleurs 
O^-cheirçbeçÊiit.en.vain le modèle. Le traduc- 
'tQur J^ésuite ayant travaillé sous les yeux des 
faistori^iMS, qu'il trc^iùisait, a eu tous les 
«ecoij^; possibles pour l'exactitude et la 
fidéUj;4 dçv.ça; yersion. Nous . pouvons donc 
nous âatte.r d,^, connaître enfin par cet ou- 
vrage une nation célèbre , pbj et de tant de 
curiosité et d^ tant de discussions depuis 
plus (i'un siècle , et sur laquelle nous n'avon^ 
que des notions contestées à plusieurs égards, 
épaxsea.dsa^ les^ Lettres édifiantes , et dans 
les compilations du père Duhalde, 
Le^pro^pectus de ces annales est l'ouvrage 



de l'abbé Grosier } il est éorit avec sagesSe f 
d'un style pur et convenable au sujet. L'au*" 
teur du prospectus doit être Tëdiieisr de 
l'ouvrage qui , après la mort du pèreBAaillai 
devait être publié par le savant Fréret. La 
«nort de cet acàdémicieii a suspendu ce 
projet p et depuis les frais considérables et 
nécessaires pour une entreprise si volumi- 
neuse y ont déterminé les libraires à pro* 
poser une souscription qui pourtant ta biea 
lentement. II semble que le public avide de 
brochures y de médisance et' de scandales, 
soit de glace pour les ouvrages utiles et 
instructifs. 

On peut observer que cet abbé 6r0sier est 
le continuateur des feuilles de Frérot. Jen'cn 
ai pas lu encore une seule; mais on dit qu'il 
se livre , comme son prédécesseur ^ à la Satyrs 
personnelle y quoiqu'il soit et plus instruit 
et meilleur écrivain : c'est une suite de ce 
malheureux esprit de parti qui a infecté la 
littérature . Pourquoi cet homme â-'t-ih'eeouîs 
à la satyre , s'il peut se faire lire saiie cette 
méprisable ressource ? La satyre d^ailleurs 
trop souvent tolérée et même encouragée, 
est pourtant quelquefois punie : Lin guet vient 
d'en, faire l'expérience. Il avi^t inséi^ dans 
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le numéro du 2.5 juillet dernier un morceau 
scandaleusement injurieux contre l'académie 
française* Le magistrat qui préside à la 
librairie et à la justice, le garde- des* sceaux , 
lui a fait ôter le journal auquel il travaillait. 

On distribue ici , mais non pas piiblique^^ 
ment , une nouvelle édition des Pensées dt 
Pascal, précédée d'un éloge de cet écrivain 
célèbre. Cet éloge est attribué à M. le marquis 
de Condorcet qui sûrement ne l'avouera pas. 
Ce même marquis de Condorcet vient d'être 
élu secrétaire de l'académie des sciences à 
la place de M. de Fouchi qui a demandé sa 
retraite absolue^ à cause de son âge et de sa 
mauvaise santé. 

M. de Voltaire a adresisé à Lekatn des vers 
à la louange de la reine^ pleins de cette 
grâce qui caractérise tûutes.ses productions 
en ce genre. ' '' 

Acteur sublime et soutien de la scène^ 

Quoi ! vous quittez votre brillante cour | 

Votre Paris embelli par. sa rdne! 

De nos beaux arts la jeune souveraîue . , 

Vous fait partir pour mon triste séjour ! 

On m^a coaté que souvent eile-m^ne 

Se dérobajat à sa grandçur suprÂnie , 

Sèche en secret les pleurs des malheureux. 

Son moindre cEarme est , dit«>on , d'être belle. 

Ah ! iaissons-là les héros fabuleux \ 

Il faut du vrai : ne parlons plus que dVlte* 
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LETTRE LUI. 

» 

Ar . A. I. c<»inaît peut'-êtxe Fleur d'Épine^ 
< conte charmant du célèbre anglais Hamilton, 
•i naturalisé paru|i nous, et dont les ourrages 
sont pleins d'u)ae imagination si ori^jiale et 
d'une gaîté si piquante. Ce coii^tje a fourni à 
feu l'abbé de Yoisenon le sujet d'un petit 
opéra^comiqi^e que JV^.»^® Loui§, femme 
d'un architecte ^ a mis en mus\qise , et qui 
fut joué à Saint-6crjQ(udn^ sur.le théâtre de 
M. le duc de Noailies , il y a quelques années. 
Cette petite pièce vient d'être jouée aux Ita- 
liens avec peu de succès. La pièce ne vaut 
pas le conte , il s'^n faut de beaucoup , et la 
musique ^ quoiqu'il y ait quelques^ airs agréa- 
bles, n'est pas assez bonne pour réchauffer 
le drame qui est aussi froid que l'étaient 
tous les ouvrages de l'abbé de Yoisenon , dans 
lesquels parmi plusieurs traits d'esprit, on 
ne trouve pas un trait de sentiment. Il pou- 
vait jeter.de l'intérêt dans le rôle de cette 
jeune Fleur d'Epine opprimée par une mé- 
chante Fée f et soupirant aiprès son amant 
et la liberté ; dans le rôle de cet amant qui 



i>raye tous les dangers pour secourir ce qu'il 
aime j mais Tabbé de Voisendn , malgré la 
réputation qu'il usurpa de son vivant , n'a 
jamais su faire que des calembours. 

Il n'y a rien de nouveau ni à Popéra , ni 
axL théâtre français* L'académie française a 
tenu sa séance publique le jour de la Saint* 
Ijouis f et tout ce qu'on y a lu était excel- 
lent , excepté les ouvrages couronnés» 
L#'abbé Arnaud a lu un fort bon morceau de 
critique sur Homère , qu'il imprimera on ne 
sait quand j car c'est le paresseux de meilleur 
goût qui existe. M. de Voltaire nous avait 
envoyé uii morceau sur Shakespear , dans 
lequel , placé entre Corneille et Racine , il 
combat en brave général pour la gloire du 
théâtre français contre celui de Londres^ 
et contre les sots enthousiastes qui ont voulu 
renverser notre scène pour y substituer les 
tréteaux de la barbarie. M. d'Alembert a 
terminé la séance par la lecture d'un éloge de 
Destouches. 

U y avait dans l'assemblée un jeune Anglais 
de ^ix où douze ans ^ élevé dans la religioii 
de Shakespear ^ comme tout bon Anglais. Il 
pétillait de colère . à tous les sarcasmes de 
M.: de Voltaire fct aux. ris de l'assemblée. 
1. Dd 
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Il demanda à ceux de sa compagnie un 
sifflet. Je veux siffler ce /^o/z^ii/TP, disait-il j 
on lui répondit qu'on ne sifflait point dans le 
le lieu où il était; et pourquoi^ dit-il , on 
ff applaudit bien. 

Si lesouTrages couronnés sont si médiocres ; 
on peut croire que les ouvrages de concours 
valent encore moins» On en a imprimé deux 
dont l'académie a fait mention , un de 
M. Doigny qui n'annonce guères de talent, et 
un autre de M. de Saint-^Ange , dans lequel 
x>n cherche en vain un talent qui s'était an- 
noncé » il y a quelques années , par d'heureux 
commeucemens , et qui parait s'être un peu 
éclipsé.Le morceau qu'avait choisile premier, 
est Priant au camp d'Achille, Tun des chefs^ 
d'œilvres du génie d'Homère : l'autre avait 
traduit le commencement de l'Iliade : ces 
deux traduction» sont sans chaleur et sans vie. 

r 

PouUain de SaipJi-Foix , auteur des Essais 
historiques sur Paris , et de P Oracle et des 
ùrdces j est mort le mois dernier à yj ans. 
Il était remarquable par le contraste de sa 
figure et de &es ouvrages. L'une était celle 
d'un ours y et son ton et son humeur y 
répondaient fort bien ; les autres respiraient 
l'agrément et la volupté. C'est du moins le 
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caractère de V Oracle et des Grâces , deux 
petites pièces' restées au théâtre français. Au 
surplus , on peut observer que la réputation 
de cet écrivain , vanté Jusqu*au dégoût par 
quelques journalistes, était fort au-dessus 
de son mérite. Il était du nombre de ces 
auteurs qui donnent leur mesure dès leur 
premier ouvrage , et que la médiocrité exalte 
sans crainte , dans Tas^urance qu'ils ne 
grandiront pas. En effet, M. de Saint-Foix 
à donné quatre ou cinq volumes de pièces 
de théâtre, dont il fait lui-même le plus 
grand éloge dans ses préfaces, et qui, à 
rexceptîon des deux que nous venons de 
nommer ^ sont tdutes absolument oubliées. 
Ses Essais historiques sontamusans , comme 
Test tout livre qui contient des faits et dea; 
anecdotes j mais y avait-iluii grand mérite à 
copier ces faits et ces anecdotes danis tous les 
livres connus, et aies placer sous les noms 
des rues ? Il règne en général un bon esprit 
dans ce livre ; mais rien nV est au-dessus du 
médiocre , et quand il parle de goût , il se 
ttompe. On cite quelques mots plaisàns , 
quelques reparties bizarres de cet homriie 
qui avait de la singularité dans ses manières* 
Il prit un jour querelle au spectacle avec un 
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homme à qui il reprochait de puer. Cehii^ci 
lui proposa de se battre ; Saiat-^Foix y cou*- 
sentit, mais il le pria de lui permettre eucore 
une observation. Si vomis me tuez 3 dit-il, 
vous n* en puerez pas moins, et si je vous 
tue ^ vous puerez encore davantage. L'autre, 
frappé de ce raisonnement , remit Tépée 
dans le fourreau et s'en alla. Une autre fois 
voyant un homme qui prenait du lait sucré 
avec du pain dans un café à Thcure du 
dîner, Monsieur , dit-il, vous faites -là un, 
plat dîner ^ et il se servit d'un terme plus gri- 
vois et plus énergique. L'homme au dîner lui 
fait mettre Tépée à la main et le blesse. Vous 
êtes un brave homme . dit Saint-Foix. mm^ 
en vérité , yousjaisiez un plat dîner. 
Il se trouvait à la comédie des Philo:^qphes, 

« 

à côté d'un iinançi^.qui trouvait la pièce 
très-plaisante. Monsieur ^, dit Saint-Foix, 
cela aura bien de la peine à être au^lplai- 
sant que Turcaret. 

Je crois ne pouvoir mieux remplir le vide 
des uouveautés intéressai^tes , qu'en joignant 
ici une petite pièce de M. ^ de Voltaire, très- 
pey connue et faite il. y a plus de soi:^ante ass, 
sur son emprisonneo^aut à laBi^^tiUe; car cet 
homme-là a tiré parti de tout. 
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La Bastzi.x.9; 

Oa ce fut doQC par pn mardi sans faute f 
Un beau matin ^ un jour de Pentecôte y 
QuW bruit étrange en sursaut m^éveilla. *, 



Je vo^s p^ss^tftt aiuprè» do ma ruella y 
• • • • Yingt corbeaux d» rapine affkméa ^ 
Monstres crochus que Fenfev a formés. - 
L'un p/d9*do moi s'a^rocbé em sjcophasCa $ 
Un maintien 4oux > une démarche lente ^ 
Un ton ^fiard ^ u& compliment flatteur ^ 
Cachent le fiel qui lui yongeie ccBnr. - - 
Mon fils I dit-il ^ la cour sait vos mérites j 
On prisse fort les bons mots que vous dites ^ 
Vois petits vecs et vos gaUns écrits ; 
Et comme, ici tout trairai! vïuitBQn prix ^ 
Le roi| mon fils f pleiai de xeconnfdssaaot^' 
Veut de vos vera v^tts donner récompense f 
Et vous «çcorde y en àépit des rivaux , 
Un logement dans Tun de. ses châteaux. 
Ces gens de bien qui sont à votre porte f 
Benoîtement vous serviront d'escorte ^ 



* LSuteiir faisait ici plaiftanter fort agréablement unvUux valet 
ivre sur la descrnto du Saint Esprit. Je n'ai pas cru devoir trans- 
crire ces gentillesses ; maison les trouvera dans les cenvres pos* 
thttines de Tautefur.. 
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Et mol y mon fils y je Tiens | de par le roi ^ 

Pour m^aoc[EUlter de mon petit emploi. 

Truand , lui dis-je y à moi point ne s^adresse 

Ce beau début : c^est me jouer d^un tour. 

Je ne suis point rimeur 3ui^ant la cour ^ 

Je ne connais roi , prince j ni princesse f 

£t si tout bas îe forme des souhaits « 

C'est que d'iceux ne sois connu jamais. 

Je les respecte : ils sont dieux sur la teirre. 

Je ne les,, yeux de trop près regarder : . 

Sage ifpxutéL doit toufoiirs se garder - - * 

De ées.gèns-Ià q«t portent le tonnerre»' 

IVrlaaity yllaÎM^ vetoames vers*le roi$ 

DitQs*lui fort que je le rem^cie 

De ^on logis :. c'^eal^trôp d^onneur pour moi f 

Il ne me faut tant de* cénâmonie* 

Je sois, content de mon bouge ^ et les dieux 

Dans mon taudis m'ont fiùt un sort tranquille. 

Mes biens sont purs y mon sommeil est facile ^ 

J^ai du repos ^ les r6i8 Ji'ont rien de' mieux. 

T^vm beau prêcher eifmxs beau me défendre ^ 

Tous ces messievrs d'air air^ doux et bénin , 

Obligeamment me<prèiiant>pa» la mai» j 

flc Allonjs y mon.fiU ^ marchons» «-'Falkit me rendrai 

Fallu tf partir t je fus btentôt conduit -^ 

En cocli^ clos 9 vers le royal réduit 

Qu e prè s Saint-Paul ont vu bâtir nos pères 

Par Charles cinq» O g^ns de bien ^ mes frères ^ 

Que pleù vous gard' d'un pareil logement ! 

J^arriye enfin dans mon appartement. 

Certain croquant ^ avec douce marnera y • 



Du nouveau gite exaltant les beautés , 

Perfections | aises | commodités j 

Jamais Phébu8| dit-il | dans sa carrière ^ 

N'y fit briller sa trop vive lumière. 

Voyez ces murs de dix pieds d'' épaisseur : 

Vous y serez 'avec plus de fraîcheur. 

Puis me faisant admirer la clôture ^ 

Double la porte et triple la» serrure 9 

Grilles , verroux ^ barreaux de tout côté , 

C'est, me dit-il , pour votre sûreté. 

Midi sonnant , un chaudeau Ton m^apporte ^ 

La chère n'est délicate n^ forte $ 

Mais il me dit ^ c'est pour votre santé. 

Me voici donc dans ce lieu de détresse , 

Embastillé , niché fort à l'étroit , 

Ne dormant point, buvant chaud , mangeant froid , 

Sans passe- tems, sans amis | sans maîtresse. 

O Marc-René * , que Caton le censeur 

Jadis dans Rome eût pris pour successeur ! 

O Marc-René , de qui la faveur grand* 

Fait ici-bas tant de gens murmurer , 

Vos beaux avis m'ont fait claquemurer : 

Que quelque jour le boa Dieu vous le rende. 



* M. le comte d'Argenson , lieutenant de police. 
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